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INTRODUCTION 

D'après  un  avertissement  publié  dans  le  premier  fas- 
cicule du  Comité  de  Paris,  le  Bureau  Central  nous 
annonce  que,  par  arrêté  du  29  avril  1891,  il  sera  publié 
successivement  par  tous  les  comités  de  l'Alliance,  dans 
les  cinq  parties  du  monde,  un  fascicule  dans  le  genre  de 
celui  que  nous  présentons  aujourd'hui  au  monde  scien- 
tifique. Déjà  les  comités  de  Paris  et  de  Lyon  ont  battu 
la  marche.  La  troisième  place  nous  était  réservée. 

Cet  honneur,  que  nous  devons  très  probablement  à  la 
réputation  que  tient  Québec  d'être  la  ville  la  plus  fran- 
çaise du  continent  américain,  nous  l'apprécions  haute 
ment,  et  nous  espérons  que  les  travaux  qui  comi^osent  ce 
fascicule  auront  pour  eflet  do  ne  pas  amoindrir  une 
renommée  si  enviable. 

Le  Secrétaire  local,  K  E.  DioNNfî. 
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lll.-PUBLICATION  DU  COMITE  DE  QUEBEC. 

ETUDE  ethnographique: 

DES 

ELEMEITS  OUI  CONSTITOEST  Lft  POPOLiliON 

DE  LA 

PROVINCE  DE  QUEBEC 


Par  J.-M.  LeMOINB, 
Président  du  Cjmité  do  Québec. 

Tracer  l'origine  complexe  des  diverses  nationalités 
qui  habitent  l'Amérique-Britannique,  fixer  l'ère  exacte, 
décrire  les  causes  de  leur  migration  de  la  vieille  Europe 
et  de  leur  établissement  sur  cette  féconde  et  salubre 
terre  de  l'ouest,  déterminer  la  proportion  précise  dans 
laquelle  chaque  race  a  contribué  à  la  création  de  la 
population  composite  des  huit  provinces  du  Canada 
confédéré,  voilà  certes,  un  programme  assez  vaste  pour 
satisfaire  l'ethnographe  le  plus  zélé.  Il  me  sourirait,  si 
j'avais  sous  la  main  toutes  les  données  nécessaires  au 
développement  de  mon  sujet  :  vain  espoir  pour  le 
moment. 
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Je  m'en  tiendrai  donc  aujourd'lini,  à  cette  partie  du 
proij^ramiiie  qui  nous  iutérosne  de  plus  i»rès  :  l'étude  des 
groupes  ((ui  pou[ilent  runcienne  colonie  française  de 
Quéltoc,  jadis  la  Nouvelle-France. 

l'our  la  province  de  Québec,  les  sources  ctlinogra- 
phiques  se  révêlent  comme  suit  : 

1.  Les  tables  du  recensement  oiHciel,  sous  la  domina- 
tion t'ran(;aise  et  sous  le  régime  (^ui  la  remplaço.  en  1760, 
la  domination  anglaise. 

2.  Les  registres  autlienticpies  des  mariages,  ])aptemes 
et  sépultures  conservés  dans  les  églises  des  divers  cultes. 
(Qu'il  me  soit  permis,  avant  d'aller  plus  loin,  de  rendre 
liommage  aux  savantes  reclierches  sur  cette  matière,  de 
feu  les  abbés  Ferland  et  Langevin,  et  de  l'abbé  Cyprien 
Tanguay). 

3.  Les  états  de  service  des  régiments  l'rauc;ais,  anglais, 
écossais,  allemands,  suisses,  licenciés  au  pays. 

4.  Les  annales  canadiennes,  augmentées  des  pièces 
justificatives  et  dos  documents  déposés  aux  archives,  à 
Ottawa  et  à  Québec. 

D'abord  disons  un  mot  en  passant  des  récits  fantas- 
tiques et  injurieux  que  certains  écrivains  légers  ou 
malhonnêtes  ont  fait  circuler  sur  les  commencements  de 
la  colonie. 

Les  antécédents  des  premiers  colons  de  la  Nouvelle 
Franco,  sont  fort  différents,  sachons-le,  de  ceux  des  gens 
que  l'état  envoyait  aux  Antilles  françaises,  à  Saint- 
Christophe  par  exemple.  Ce  n'était  pas  des  repris  de  jus- 
tice, des  galériens,  des  malfaiteurs,  en  un  mot  des  rebuts 
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BOeiîiux,  que  l'on  destinait  }\  la  nouvollo  oolouio.  Atais, 
coiinuG  l'a  HÎ  bii'ii  dit  .\I.  Ivaiiicau  de  Saint-Poiv  :  "  dos 
"  paysans  traii(;uiH,  juiisiblos,  laborioiix,  ivguIiî'renuMit 
"organisés  sons  leurs  soigneurs,  avec,  rai<le  et  l'encou- 
"  rawment  du  gouvernement." 

Pins  tard,  en  1005,  l'élément  militaire  fera  acte  do 
l»résence  :  les  troupiers  du  régiment  de  Carignan  se 
grouperont  autourdu  manoir  seigneurial  de  leurs  otHeiers 
concessionnaires  de  vastes  seigneuries,  aux(|uels  ces 
derniers  laisseront  leur  nom  et  où  ils  feront  sou(  he.  Les 
grands  de  Louis  XIV,  rivalisant  d'empressement  à 
seconder  le  roi,  contribueront  de  leurs  deniers  même,  ;\ 
fonder  cette  France  nouvelle  au-delà  des  mers,  arrosée 
par  notre  Heuve-roi  ;  radieuse  contrée,  plus  vaste  (pU' 
TKurope,  où  l'or,  l'argent,  le  cuivre,  le  fer,  n'atten- 
dent (p  e  le  pic  du  mineur  ;  où  lacs  et  rivières  fourmillent 
de  poisson  ;  où  les  forets  offrent  àl'exploitateur  d'abon- 
dantes, de  riches  pelleteries. 

L'entliousiasme  ii:aij:nera  mémo  les  grandes  dames  de 
la  cour  :  des  femmes  généreuses,  distinguées  par  la 
naisfiauce  :  le^  dudiesses  de  Bouillon,  d'Aiguillon, 
madame  de  la  Peltric,  madame  de  Cliamplain,  se  char- 
geront de  civiliser,  de  coloniser,  de  christianiser  ces 
lointaines  contrées,  dont  on  disait  de  si  merveilleuses 
choses  à  la  cour  du  grand  roi. 

Aux  paisibles  fermiers  normands,  aux  aventureux 
pécheurs  bretons,  aux  vigoureux  militaires  du  colonel 
de  Salières  et  du  marfpiis  de  Tracy,  il  fallait  des 
compagnes.     La   France    chrétienne    leur   en  enverra. 


208  J.  M.  LeMoine 

On  fera  choix  dans  les  hôpitaux,  dans  les  orphelinats  de 
Paris,  de  Lyon,  de  jeunes  personnes  de  mœurs  irrépro- 
chahles,  que  la  flotte  chaque  printemps  conduira  sous 
escorte  convenable,  à  Québec  :  et  l'histoire  nous 
répète,  que  si  par  hasard,  il  se  rencontrait 
quelques  mauvais  sujets  j^armi  les  recrues,  les  vais- 
seaux les  ramenaient  tout  de  suite  en  France.  (1)  Le 
jésuite  Le  Jeune,  en  1636,  se  plaisait  à  dire  :  "  Nous 
voyons  tous  les  ans  aborder  bon  nombre  de  très 
honorables  personnes,  qui  se  viennent  jeter  dans  nos 
grands  bois,  comme  dans  le  sein  de  la  paix,  pour  vivre 
iei  avec  plus  de  piété,  plus  de  franchise  et  plus  de 
liberté."  Néanmoins,  l'arrivée,  chaque  printemps,  à 
la  fonte  des  neiges,  de  ces  honorables  personnes,  si  elle 
avait  son  côté  récréatif  pour  les  colons  en  quête  d'épouses, 
ne  donna  lieu  ;\  aucun  abus  appréciable,  bien  qu'elle 
ait  fourni  à  LeBeau  et  au  caustique  et  peu  scrupuleux 
baron  La  Ilontan,  des  pages  plus  grivoises  que  véridiques. 
La  Ilontan  trace  un  tableau  assez  amusant  de  ces 
précoces  fiançailles  :  l'heureux  couple,  déclaré  mari  et 
femme  par  le  magique  Conjimgo  vos  du  .are,  et  le  contrat 

(I)  Si  parmi  los  colons,  il  se  trouvait,  aux  rapports  de  La  Tour, de  l'Intendant 
Do  Meules  et  même  de  la  Mère  de  l'Incarnation,  de  la  marchandise  avariée, 
on  s'en  débarrassait  au  plus  vite  :  évidemment  la  majeure  ])artie,  comme  le 
dit  le  Père  Lcclerc,  se  composait  de  "très  honnêtes  gens,  ayant  de  la  probité, 

de  la  droiture  et  de  la  religion L'on  a  examiné  et  choisi  les  habitants, 

et  renvoyé  on  France  les  personnes  vicieuses."  Ceux  qui  restaient  au  Canada 
"  effaçaient  glorieusement  par  leur  pénitence  les  taches  do  leur  première 
condition." 

Charlevoix,  qui  écrivait  plusieurs  années  après,  leur  rend  un  semblable 
témoignage. 
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(lu  notaire,  recevait,  le  lendemain,  du  gouverneur  do  la 
colonie,  comme  gratuité,  un  bœuf,  une  vache,  deux 
porcs,  un  couple  de  volailles,  deux  barils  de  viande 
salée  et  onze  écus  en  espiîce  sonnante. 

On  offrait  aux  officiers  des  gratuités  encore  plus  fortes, 
lorsqu'ils  prenaient  femme  et  se  fixaient  dans  la  colonie  ; 
à  cette  fin  Fintendant  Talon  demandait  à  Colbert,  le  27 
octobre  1667,  "  des  demoiselles  bien  clioisies." 

Quinze  cents  livres  furent  données  <\  M.  La  Motte,  qui 
avait  allumé  le  flambeau  de  Tliyménée  en  Canada  ;  six 
mille  livres  furent  distribuées  parmi  d'autres  militaires 
qui  suivirent  son  exemple,  et  douze  mille  livres  furent 
mises  à  part  pour  les  simples  soldats,  enclins  à  en  ftiire 
de  meme,et  cela,  en  sus  d'octrois  de  terre  et  de  provisions 
de  bouche  pour  une  année. 

Des  gentilvshommes  français,  plus  riches  en  blasons 
qu'en  écus,  obtinrent  du  roi  des  fiefs  en  Canada,  où  ils 
allèrent,  entourés  de  leurs  vassaux,  écouler  une  paisible 
existence,  loin  du  bruit  et  du  faste  des  cours  ;  des  mili- 
taires, signalés  sur  des  champs  de  bataille  européens  en 
firent  autant  :  leur  nom  revit  chez  quelques  uns  de  nos 
seigneurs. 

La  colonie  de  Québec,  dès  son  berceau,  a  été  singu- 
lièrement privilégiée  sous  le  rapport   de   l'immigration. 

Plus  tard,  sous  le  régime  anglais,  nous  la  verrons 
ouvrir  la  porte  à  une  classe  d'émigrants  distingués  par 
leur  éducation  supérieure  et  leur  position  sociale  :  les 
loyalistes  de  la  I^ouvcUe-Angleterre,    United   Eminre 
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Loyalists,  c|in  abaii(loni..orcnt  leurs  biens  et  leurs  foyers, 
j)lutôt  que  de  renier,  en  1776,  leur  serment  d'iiUégeance 
à  leur  souverain  aimé,  le  roi  de  la  Grande-Bretagne. 
L'historien  Ferland  a  eonsacrc  d'éloquentes  pages  k 
justifier  les  premiers  eolons  du  Canada  eontre  les  asser- 
tions injurieuses  de  LeBeau  (1)  et  La  Ilontan  (2). 

De  1621  à  1641,  une  abondante  émigration  nous 
venait  du  Perche,  de  la  îs'ormandie,  de  la  Beauce,  de 
l'île  de  France,  de  laSaintonge,  du  Poitou,de  la  Picardie, 
du  pays  d'Aunis  ;  on  refusa  de  bonne  heure  l'entrée  aux 
Huguenots,  comme  colons,  bien  à  tort,  d'après  plusieurs 
éminents  écrivains,  surtout  après  la  révocation  de  l'édit 
de  Kantes  :  on  redoutait  les  dissensions  religieuses  dans 
un  jeune  pays. 

La  Compagnie  de  Rouen  et  celle  de  M.  de  Monts  qui 
lui  succéda,  étaient  contrôlées  par  des  marchands,  en 
grande  partie  des  Normands.  Ils  choisirent  leurs 
employés  à  Rouen,  à  Dieppe,  à  Cherbourg,  à  Fécamp, 
;\  Ilonlleur.  Les  commis  et  serviteurs  de  ces  puissantes 
compagnies,  se  familiarisèrent  avec  le  climat  et  les  pro- 
ductions du  sol  canadien,  et  quand  Kertk  s'emparait  de 
Québec,  en  1629,  et  que  Charles  I  d'Angleterre,  restituait, 
en  1632,  la  colonie,  à  la  France,  cette  dernière  se  liJita 
de  la  peupler  de  paysans  français  qui  s'}'^  tixèrcnt  avec 
leurs  familles.  A  cette  lin,  Samuel  deChamplain,  aprè*^ 
avoir   quitté  Londres  où  il  avait  passé  quelques  temps, 


(1)  Aventures  et  Voyages  au  Cminli,  1727. 

(2)  Nouveaux  Voyages  do  M.  le  Baroa  Li  Ilontan  dans  l'Amérique  Septen- 
trionale, 1704. 
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taisait  voile  do  Dieppo,  en  1633,  avec  ses  compagnous  : 
(les  soldats,  des  missionnaires  et  des  colons,  ces  derniers 
natifs  probablement  de  la  Normandie  et  du  pays  de 
Caux. 

En  1034,  l'on  constate,  l'arrivée  du  cliirurgieu 
Robert  Gittard,  natif  du  Perche,  premier  seigneur  de 
Beauport,  près  Québec,  avec  sa  femme,  ses  enfans,  et 
sept  familles  percheronnes,  les  futurs  colonisateurs  de 
la  côte  de  Beaupré.  Deux  familles  importantes  arrivèrent 
de  France  en  1636,  les  LeGardeur  et  les  LeXeuf. 

Les  colons  venus  avant  16-1:2,  se  groupèrent  autour  de 
Québec  ;  quelrpies  uns  cependant  continuèrent  leur  route 
jusqu'aux  Trois-Rivières,  attirés  sans  doute  par  l'abon- 
dance  du  poisson  et  du  gibier,  dans  le  voisinage  du 
lac  St-Pierre. 

Les  premiers  défrichements  à  Québec,  furent  faits  sur 
le  Coteau  Ste-Geneviève  (faubourg  St-Jean),  les  rives  du 
Saint  -  Charles,  le  fief  ^"otre- Dame -des- Anges,  près 
Charlesbourg,  le  petit  village  de  Fargy,  à  Beauport, 
les  fiefs  St-Michel  et  Sillery,  à  l'ouest  de  Québec. 

Champlain,  dès  le  début,  avait  noté  les  belles  prairies 
naturelles  au  pied  du  Cap  Tourmente  et  y  avait  placé  des 
pâtres  ou  fermiers,  pour  y  élever  des  bestiaux. 

D'industrieux  colons  s'y  établirent  en  1633.  En 
1636,  le  gouverneur  de  Montmagny  ôt  le  père  LeJeune 
y  rencontraient  de  bons  cultivateurs  que  le  religieux 
visitait  chaque  année  :  le  lieu  fut  nommé  Beaupré  "  car 
les  prairies  y  sont  belles  et  grandes  et  bien  tenues  ",  dit 
ce  religieux. 
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De  1615  à  1641,  c'est  presque  exolusivemcut  la  Nor- 
mandie et  le  Perche  qui  fout  les  frais  de  l'immigration. 

De  1641  à  1652,  le  flot  envahissant  nous  arrive  de  la 
Normandie,  du  Perche,  d'Aunis,  du  Poitou,  du 
Maine,  de  la  Bretagne,  de  l'Anjou,  de  la  Picardie,  de 
Brie,  de  l'Ile  de  France,  de  Paris,  etc.  Voir  Cours 
d'Histoire  du  Canada,  Ferhind,  t.  J,  jj.  512. 

Les  registres  de  la  Basilique  de  Québec  mentionnent 
parmi  les  nouveaux  colons,  des  personnes  venues  de 
Paris,  des  jeunes  filles  prises  dans  les  asiles  du  roi  en 
France,  des  orphelines,  issues  de  gentilsh-^mmes  pauvres, 
morts  au  service  du  Roi  :  "  l'une,  i:>our  sûre,  était  la 
fille  d'un  ancien  gouverneur  de  Nancy,"  ajoute  Ferland. 

Vers  1660,  il  était  déjà  né  dans  le  pays  plusieurs 
enfants. 

En  1665,  le  fameux  régiment  de  1000  hommes  levé 
en  Savoie,  en  1644,  par  le  prince  de  Carignan  et  com- 
mandé par  le  colonel  de  Salières,  accompagnait  à  Québec, 
comme  escorte  le  magnifique  vice-roi,  le  marquis  de 
Tracy.  Près  de  deux  siècles  plus  taid,  notre  fastueux 
vice-roi  anglais,  et  grand  Commissaire  en  Canada,  le 
Comte  de  Durliam  obtenait  de  sa  Souveraine,  une  escorte 
non  moins  distinguée,  les  Gardes  de  la  Reine — Cold- 
stream  Giiards.  Plusieurs  compagnies  du  régiment  de 
Carignan,  furent  plus  tard  licenciées  à  Québec  :  l'Inten- 
dant réussit  à  en  retenir  le  plus  grand  nombre  dans  la 
colonie,  en  leur  promettant  des  épouses  françaises,  des 
terres,  des  bestiayx,  des  gratuités  en  argent.  Leurs 
ofiiciers,  également  séduits  par  la  libéralité  du  gouver- 
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nemcnt,  surent  se  tailler  do  vastes  et  riches  seigneuries 
dans    le   domaine    royal,    dont    les    noms    rappellent 
aujourd'hui  les  concessionnaires  primitii's:  Sorel — Cliani- 
hly — Saint-OiîTs — Berthier — Contrec(Aîur — La  Valtrie — 
de  Meloises — de  la  Pérade — Petit — Rongemont — Yer- 
chëres — La  Combe — Portneuf,  etc.  Aux  jours  d'antan,  il 
en  coûtait  moins  pour  se  procurer  une  épouse  h  Québec 
qu'en  Virginie,  en  1620.     "  Un  des  moyens  adoptés  (en 
Virginie),  dit  l'historien  Ferland,  pour  augmenter  sa 
population,  fut  d'y  envoyer  une  cargaison  de  tilles,  jeunes 
et  honnêtes,  destinées  à  épouser  des  planteurs  ;  elles 
furent  débarquées  à  Jamestovvn,  au  nombre  de  quatre- 
vingt  dix.  La  compagnie  fixa  le  prix  de  chacune  à  cent 
livres  de  tabac  ;  or  le  tabac  qui  était  la  monnaie  courante 
de  la  Virginie,  valait  trois  chelins  la  livre  ;  de  sorte 
qu'une  femme,  rendue  sur  les  lieux,  coûtait  à  l'acheteur 
une  somme  de  quinze  louis.    Bientôt  le  noml)re  de  filles 
ayant  considérablement  diminué,  il  fallut  augmenter  le 
prix  et  le  porter  à  cent  cinquante   livres  de   tabac." 
[Ferland,  Cours  d^ Histoire  du  Canada,  Vol.  1,  p.  193.) 
La   dispersion    en   septembre    1755,   par  le  colonel 
Winslow,  îi  l'instigation  de  la  Nouvelle  Angleterre,  des 
infortunés  Acadiens  qui  refusaient  de  prêter  le  serment 
d'allégeance  à  la  Grande-Bretagne,  maîtresse  de  leur 
pays,    fournit    au    Canada    français   un   peloton,    peu 
nombreux  et  peu  important  de  colons,    dénués  de  tout  ; 
ils  furent  assez  mal   accueillis  à  Québec  ;  la  majeure 
partie   des  déportés — en  tous  5788 — alla   traîner   une 
pénible  existence  au  Maine,  à  Massachusett's  Bay,  en 
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Pennsylvanie,  en  Virginie,  aux  Carolines,  à  la  Nouvelle- 
Ecosse,  aux  lies  delà  Madeleine,  à  Terre-Xeuve,  et  k 
l'Ile  du  rrinee-Edouard. 

Quelques-uns  retournèrent  en  France  ;  des  familles 
s'établirent  pivs  de  Montréal,  à  un  endroit  qui  plus 
tard  prit  le  nom  d'Acadie,  devenu  un  centre  assez 
important. 

On  retrouve  maintenant  en  Canada,  bon  nombre  de 
vigoureux  rejetons  de  ceux  qui  colonisèrent  le  pays 
d'Evangéline,  chanté  par  LongfelloAv,  chez  les  Landry, 
les  Poirier,  les  LeBlanc,  les  Allard,  les  Cormier,  les 
Dugas,  les  Arseneau,  les  Boudreault. 

Un  rameau  du  vieil  arbre  gaulois  reverdit  de  nos 
jours  au  grand  conseil  de  la  nation,  à  Ottawa,  dans  la 
personne  des  sénateurs  Landry  et  Poirier. 

Voilà  quelques-unes  des  grandes  lignes  de  la  popula- 
tion primitive  de  la  colonie,  sous  la  baimière  fleurde- 
lisée des  Bourbons. 

Le  drapeau  de  Saint-Georges,  planté  par  Wolfe  sur 
nos  bastions,  en  1759,  nous  valut  une  émigration  toute 
autre,  par  fois  antagoniste. 

De  1759  à  1841,  la  France  nous  envoya  peu  ou  point 
de  colons. 

Lorsque  Québec,  Trois-Rivières,  Montréal  devinrent 
des  villes  anglaises  quant  à  1.  régie,  il  s'y  établit  grand 
nombre  d'avides  trafiquants-,  d'aventuriers  sans  aveu, 
accourus  à  la  suite   de  l'armée,  des  rives  de  la  Tamise. 

Le  premier  gouverneur,  le  général  James  Murray, 
l'ami  des  Canadiens-français,  en  a  tracé  une  assez  sombre 


Etude  ethnographique  215 

peinture  dans  une  dépêche   qu'il  adressait  au  gouverne- 
ment métro[)()lituin,  en  ITOH. 

Certains  ofHciers  supérieurs  de  l'état  ou  de  Tarmée 
anglaise,  le  juge  Gregory,  Ileet.  Théophile  Cramahé,  le 
général  Murray,  le  colonel  Henry  Cahhvell,  le  nnijor 
Samuel  Ilolland,  le  major  Moses  Ilazcn,  le  capitaine  T. 
Ross,  les  Haie,  acfpiirent  h  honne  composition  des 
iiet's,  de  grands  domaines,  au  départ  précipité  des 
anciens  propriétaires  pour  la  France  ou  (piekpies 
années  plus  tard. 

Vers  1762,  le  céléhre  régiment  de  Lord  Lovât 
{Fraseras  II  i g  hJ  and  ers)  qui  avait  prodigué  son  sang  pour 
l'Angleterre  dans  la  guerre  de  la  conquête,  fut  en 
partie  licencié. 

Il  se  composait  de  1100  Montagnards  écossais  ; 
plusieurs  des  soldats  se  iixèrent  au  Canada  :  ils  y  ont 
prospéré.       . 

On  semblait  dès  lors  préluder  au  lùen-etre  et  aux 
étonnants  succès  de  cette  rude  et  intelligente  raco 
écossaise,  dont  les  descendants  —  nos  millionnaires 
Canadiens — ont  accumulé  à  Montréal  et  ailleurs,  des 
fortunes  fabuleuses  :  Lord  Mount  Stephen,  sir  Donald 
A.  Smith,  sir  Ilugh  Allan,  sir  David  McPherson,  David 
Allan,  John  Redpath,  les  honorables  James  et  Peter 
McGill,  James  Ross,  Robert  Angus,  Ogilvie,  Duncan 
Mcintyre. 

Les  fils  de  la  Calédonie  se  répandirent  dans  tous  les 
coins  des  possessions  britanniques,  à  la  Nouvelle-Ecosse, 
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au  Xûiivcau-TJriinsvviek,  etf .  ;  le  Clan  cloh  Fraser,  à  lui 
seul,  compte  parni  uouh,  ses  filn  par  centaines. 

Deux  officiers  qui  servaient  au  siège  de  Québec,  le 
Capt.  Jtlin  Nairn  et  le  Lieut.  Malcolm  Fraser,  obtinrent 
(le  leur  commandant,  le  général  Murray,  en  1762,  de 
fertiles  et  belles  seigneuries  sur  la  rive  nord  du  fleuve 
Haint-Laurent,  quatre-vingt-dix  milles  plus  bas  (|ue 
(iuébec  :    Murray  Bay  et  Mount  Murray. 

Ils  s'y  installèrent,  dans  leurs  confortables  manoirs, 
entourés  de  leurs  soldats  :  ce  sont  les  Warren,  les  K  ,ey, 
les  Blackburn,  les  McLean,  les  McNeil,  les  Mc!N"icol, 
lesv^uels  y  épousèrent  des  Canadiennes. 

Leur  descendance  est  maintenant  fort  nombreuse  ; 
mais  elle  a  fait  table  rase  des  traditions,  de  la  langue, 
du  culte  national  de  l'antique  Calédonie.  Elle  a 
même  o.>é  substituer  au  pittoresque  kilt  des  Monta- 
gnards, \'c\  modeste  culotte  cV étoffe  du  pays  ! 

La  guerre  de  l'Lidépendance  américaine  a  enriclii  le 
Canada  d'une  immigration  remarquable  à  j)lusieurs 
points  de  vue.  Mais  la  province  de  Québec  u'a  eu 
en  partage  qu'une  mince  portion  des  10,000  Loyalistes, 
qui  sacrifièrent  fortune  et  position  sociale,  à  New- York, 
k  Boston,  à  Philadelphie,  etc.,  plutôt  que  de  faillir  dans 
leur  allégeance  à  leur  souveraii:,  George  III. 

Le  gros  de  la  bande  se  replia  vers  l'ouest  du  Canada  ; 
ils  devinrent  par  la  suite,  pour  ainsi  dire,  les  fondateurs 
de  sa  prospérité.  Un  peloton  assez  considérable  eu 
1783,  faisait  voile  pour  le  Nouveau-Brunswick  et  y 
fonda  la  ville  de  Saint-Jean.     Les  hommes  les  plus  en 
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vue  <Ui  groupe  de  Qnél)ei',  les  Smith,  les  Sowell,  les 
MePhcrson,  les  Ogden,  devinrent  ieid'iniiiortaiits  tbiie- 
tionnaires  publies,  chefs  de  la  classe  dirigeante. 

Les  troup'js  alleni:uides,(pii  accoinpagujrent  le  général 
Burgovne  à  (^uéhee,  en  1776,  h  leur  retour  ici,  en 
1782,  laissèrent  derrière  eux  ]ilusieurs  soldats  llessois  et 
Bruuswiekois,  qui  s'étal dirent  au  Canada. 

Québec  vers  cette  époque,  au  reste,  contenait  quehjues 
familles  allemandes,  les  Pozer,  les  Wiirtele,  etc. 

En  1797,  la  Révolution  française  jeta  sur  notre  plage 
une  immigration  qui  en  (pielque  sorte  rappelait  les  pre- 
miers temps  de  la  colonie.  Certains  membres  n)ar<[uants 
du  clergé  français  nous  demandèrent  asile  :  j»uis,  de 
braves  gentilshommes,  des  militaires  de  distinction 
réfugiés  à  Londres,  après  avoir  échappé  à  la  guillotine 
de  Robespierre,  furent  heureux  de  trouver  protection 
sous  le  drapeau  de  lajwrjitlc  AlhioiK  Prévenus  contre  les 
frimas  de  Québec,  ils  allèrent  s'établir  sous  la  latitude 
plus  tempérée  de  Toronto,  maintenant  la  Horissante 
capitale  de  notre  grande  province  d'Ontario.  Un  vieux 
plan  exhumé  par  l'antiquaire  Henry  Scadding,  nous 
exhibe,  au  canton  de  Markham,  près  de  York,  les  lots 
concédés  aux  Royalistes  français  par  le  gou/eritoment 
anglais  et  les  noms  des  concessionnaires  comme  suit  : 
René  Aug.  Comte  de  Chalus  ;  Jean  Louis,  vicomte  de 
Chalus,  Major  Général  dans  l'armée  Royale  de  Bretagne, 
Ambroise  de  Farcy,  Général  ;  le  Comte  de  Puisaye  ;  le 
Chevalier  de  Marseuil  ;  Augustin  Boiton,  Lt.  Col  ; 
Michel  Saigeon  ;  François  Rénaux  ;  Julien  le  Bugle  ; 


218  J.  31.  LcMoine 

(iiielton  8t-Goorgo  ;  JMcrro  Lotounionux  ;  Jean  Fiiroii  ; 
et  ttutrcri. 

Los  inéiiioires  du  tcin|)H  rappellent  qu'aux  bals  du 
Gouverneur  de  l:i  eolonie,  les  joyaux  de  madame  la 
ComtoHse  do  l*uisayo  eréèrent  i>ar  leur  éelat  toute  une 
sensation.  Lamartine  raconte  que  M.  de  Puisaye,  avant 
la  déroute  nu  château  de  Brécourt,  passa  une  année 
entière  caché  dans  une  caverne,  d'où  par  ses  numœuvres 
et  ses  écrits,  il  organisa  la  révolte  contre  la  Convention. 
Cette  noblesse  de  vieille  roche  ne  fit  pas  souche  au 
Canada  :  la  colonie  se  dispersa,  le  Comte  de  Puisaye 
mourut  à  Londres,  en  1827. 

Un  incident  des  guerres  européennes  qui  contribua 
puissaunnent  à  signaler  à  l'exploitation  commerciale  et 
à  la  colonisation,  la  province  de  (iuél)ec,  fut  le  blocus 
continental  ou  la  clôture,  en  1808,  par  Xa[)oléon  I,  à  l' An- 
glettsrre,  des  ports  de  la  Baltique.  La  (xrande  Bretagne 
tirait  des  forets  du  nord  de  l'Europe,  le  bois  pouV  ses 
vastes  constructions  navales. 

Il  lui  t'ai'  aussi  du  pin  pour  usages  domestiques,  de 
répinette  pour  la  uiâture  de  sa  marine,  du  chêne  pour 
la  co(pie  de  ses  frégates  qui  alors  envahissaient  toutes 
les  mers.  -      . 

Sous  ce  rapport,  les  forets  du  Canada  étaient  inépui- 
sables. Les  grandes  maisons  de  commerce,  à  Londres, 
à  Bristol,  a  Liverpool  ;  les  chantiers  du  roi,  se  luttèrent 
d'expédier  à  Québec,  des  agents  suivis  de  nombreux 
corps  d'ouvriers,  qui  plus  tard,  y  amenèrent  leurs 
familles.     Chaque  été,  de  nouveaux  colons  nous  arri- 


fJfKilr  cfhiïoi/raphique  219 

vjiient  (loK  rives  d'Alhio!)  :  l'oxidoitation  des  douves  et 
du  l)oi8  cariv,  et  la  eoiistniction  de  notre  marine  niar- 
cliando,datont,  on  ]ient  dire,  du  bloeus  continental  :  le 
grand  ravageur  des  mitions,  Napoléon  J,  est  devenu 
sans  le  savoir  un  bienfaiteur  pour  le  C^mada. 

Deux  régiments  étrangers,  recrutés  parmi  les  prison- 
ni  Ts  de  guerre  fran(;ais  détenus  en  Angleterre,  consen- 
tirent à  venir  servir  en  Améri([ue  sous  le  pavillon 
anglais  h  Tépoque  de  la  guerre  américaine  de  1812, 
pourvu  qu'Us  ne  fussent  pus  tenus  <lr  se  Ixiftre  cnnfir  la 
France.  Ces  deux  célèbres  corps,  les  Watte ville  et  les 
Meurons,  furent  plus  tard  lioeiu'iés  en  (-anada.  Les 
officiers  y  contractèrent  des  alliances  dans  nos  meilleures 
familles  t'anadiennes  ;  on  en  retrouve  la  digne  deseen- 
dancc  cbez  les  Montenaeli,  les  LaBruère,  les  Dufresne, 
le.-<  d'Orsonnens,    les  Genand  et  autres. 

Au  reste,  à  venir  jus(pi'au  départ  des  légions 
anglaises,  en  1871,  le  militaire  semble  avoir  manifesté 
un  pcneliaut  prononcé  ponr  nos  belles  canadiennes  de 
toutes  les  oriifines.  (irand  nombre  de  fils  de  familles 
anglaises  ont  contracté  des  alliances,  dans  la  colonie. 
Voir  la  table,  à  l'appendice  II. 

L'Irlande,  aux  années  de  famine  et  après  les  grandes 
guerres  continentales,  nous  versait  la  surabondance  de 
sa  population  :  ces  exilés  d'Erin,  tristes  épaves,  venaient 
par  milliers,  s'échouer  sur  nos  plages,  dénués  de  tout, 
certains  d'y  trouver  le  pain  et  la  liberté  :  ceci  avait  lieu 
de  1818  à  1850  et  plus  tard.  Ils  se  fixaient  par  agglo- 
mération de  familles,  aux  prés  féconds,  mais  incultes 
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(lefl  boanx  cantons  do  l'P^Ht,  souh  nn  pantenr  de  liMir 
nation  alité.  (2iiel([iU't()i.-<,  la  verte  ImiiniiTo  <rKrin  i»i'né- 
trait  dans  les  environs  de  non  villes,  ou  même  à  l'in- 
térieiir,  où  elle  ivelaniait  un  (quartier  entier  pour  son 
abondante  progéniture. 

LcR  Cauadienw-tVaiu/ais  de  lu  jtrovince  de  (Québec  ont 
préserve  le  lani^uage,  le  eulte,  les  traditions,  les 
«ontnnies  mémo  de  leurs  aieux  nornnmds   ou  bretons. 

Si  lo])euple  parle  un  idiome  un  tant  soit  pou  suranné, 
«lu  moins  l'on  n'y  trouve  point  de  i)atois,  bien  rpic 
J'angrieaiùsme  et  l'amérieanisme  y  aient  t'ait  des  brèehes. 
Récemment  la  colonisation  chez  nous  u  souftert  du 
même  mal,  dont  se  plaignent  nos  progressifs  voisina  au 
8ud  de  nous.  Evidemment,  le  Ncw-llampsbire,  le 
Massachusetts,  le  Vermont,  ne  sont  pas  les  seuls  endroits 
on  la  population  rurale,  séduite  par  les  récits  colorés, 
c|uel(p)etois  fantaisistes  du  rendement  du  sol  vierge  au 
Manitoba  et  au  Dakota,  laisse  les  "chami»s  paternels," 
et  va  chercher  fortune  dans  l'Ouest  ou  dans  les  grands 
■centres  manufacturiers,  aux  Etats- Cuis. 

Québec  et  Ontario  même  ont  payé  un  large  tribut  à 
€ette  soif  de  s'emparer  d'un  territoire  où  la  charrue  n'a 
oneore  tracé  que  de  rares  sillons,  bien  cpie  F  hiver  y  soit 
encore  plus  rude  qu'en  la  province  de  Québec. 

L'on  se  plaint  amèrement  aux  Etats-Unis  du  dépeu- 
plement des  campagnes  ;  et  les  tables  de  notre  dernier 
recensement  démontrent  que  le  mal  a  traversé  la 
frontière  et  menace  de  s'enraciner  chez  nos  paisibles 
fermiers. 
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l/KXTlîAIT  (jai  sn.lf,(/a  inru.scnit  iil pour  IHiil,  ùtdltpte 
le  lie"  (le  Drnssdiirr.  des  j)(^rcft  île  f<f mille  arfurls  : 

UKCKNSKMKXT   I)K  1801. 

Lieu  de  naissance  du  i'kue  :  province  de  QiÉiur. 


Cîiimdii l,ol:i,508 

Angleterre 41,7iJ4 

France 4,tî-?<» 

Allemagne 2,ÎI07 

Irlande «0,012 

Italie 1,084 

Terre-Neuve 2,051 

Ku8sie 1,375 

hcaiulinavie O'JS 

Ecosse 28,841 

Etats-Unis 17,187 

Autres  ])ays 3,303 

Inconnus 1,959 

1,488,535 

GEORGE  JOHXSOÎ^, 
Commissaire  du  recensement. 
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APPENDICE  A. 


Colons  arrivés  au  Canada  depuis  1615  a  1641  inclusivement. 

NORMANDIE.— Jean  Nicollot,  do  Cherbourg  ;  Olivier  Le  Tardif,  Ilonflcur; 
Guillaume  Huboust,  Mesnil — Durand  ;  Jean  Godctroy,  Lintot  ;  François 
Marguerie,  Kouen  ;  Jacques  llertel,  Fécainp  ;  Adrien  DuChesne,  Dieppe  ; 
Nicolas  Marsolet,  Rouen  ;  Noël  Langlois,  Saint  Léonard  ;  Thonia.><  Godefroy, 
Lintot  ;  Nicolas  Uellangcr,  Touques  ;  Paul  de  Rainville,  Touques  ;  Jacques 
LeNeuf  de    la   Potlierie,   Caen    :    Michel    LeXeuf  du  Hérisson,   Caen  ;    Jean 

Bourdon,  Rouen  ;   Antoine  Rnissard ;   Etienne    Racine,    Fumiehon  près 

Lisieux  ;  Pierre  LeGardeur  de  Repentigny,  Thury  :  Jean  Cochon,  Dieppe  ; 
Charles  LeMolne,  Die])pe  ;  Antoine  Damien,  Rouen  ;  Nicolas  Bonhomnie 
Du  Lac,  Fécamp  ;  Léonard  (îouget,  Thury;  René  Maiseniy,  Thury  ;  Jean 
Le  Poutrel,  Caen  ;  Charles  Le  Gardei.r  de  Tilly,  Thury  ;  Guillaume  (Jriinaud, 
Pays  do  Caux,  (27).  •  . 

PERCHE. — Robert  (îifFard,  Mortagnc  ;  François  Drouyn,  Du  Pin,  près  de 
Mortagne  ;  Jeau  (Juyon,  père,  Mortagne  ;  Jean  (îuyon,  fils,  Mortagne  ;  Zacharic 
Cloustier,  Mortagne  ;  Pierre  De  Launay,   Fresnay-îe- Vicomte  ;  Claude  Poulin 

;.;  Julien  Mercier,  Tourouvre  ;   Pierre  Gad-ois,   Ajipenai  ;  Robert  Drouin, 

Du  Pin  près  de  Mortagne  ;  Gaspar  Boucher,  Mortagne  ;  Marin  Boucher, 
Mortagne  ;  François  Boucher,  François  Bellanger,  Mortagne  ;  Jean  Poisson, 
Mortagne  ;  Noël  Pinguet,  Tourouvre  ;  Henri  Pinguet,  Toui'ouvre  ;  Jacques 
Maheust,  St-Michel  Auvertuy  ;  Pierre  Mahcust,  Mortagne  ;  René  Maheust, 
Mortagne;  M.  Manger,  St-Martin  du  Vieux-BoUesme  ;  Mathurin  Gagnon, 
Tourouvre  ;    Pierre  Gagnon,  Tourouvre  ;    Jean   (îagnon,  Tourouvre  ;    Thomas 

Ilayot ;  (îuillaume  Bigot,  Tourouvre  ;  Thomas  Giroust,  Mortagne  ; 

Pierre  Paradis,  Tourouvre,  (28). 

PICARDIE. — Adrien  d'Abancour,  Soissons  ;  Pierre  (Jareman  ;  Philippe 
Amiot,  (;i). 

MAINE. —  .Jacques  Boissel  ;  Jean  Melloue  dit  Dumaine,  Saint-Léger  en 
Charnie  (Haut-Maine),  (2).  " 

BRIE. — Noël  Morin,  Brie-Comte-Robort  ;  Jean  Jolliet,  Sezanne,  (2). 

CHAMPAGNE. — François  Chavigny  de  Berchcreau,  Creancey  ;  Nicolas 
Macart,  Mareuil-sur-Die,  (o).  >      . 
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BEAUCE. — Xoel  Jiichcrcau  des  Chastclcts,  Li  Forté-Vidiimo  ;  Jean  .Tuclie- 
reau  <lc  Maure,  La  Fertr-Vid.iine,  Nicohii*  Pelletier,  Siiut-Pierro  de 
^ialardon,  (■"!)• 

PARIS.— L^mLs  llebert,  Cliarle.x  Scvestre.  (2). 

l{llETA(iNE.— Jean  (Jory,  Poni-Avcn,  (I). 

ILE  ])E  FRANCE.— Loiiii-î  SedlUot,  (Jif.  (1). 

POITOU.— Jaeques  (Joiirdeau,  Niort,  (1) 

LIEU  DE  NAISSANCE  INCONNU.— Guillamne  Coiiillard,  Abraham  Martin, 
Nicolas  Pivert,  Jean  Coté,  Jacques  Scelle,  Robert  C.iron,  (luillaume  Boivin, 
Denis  Du  Quay,  Pierre  de  lu.  Porte,  Martin  (Jrouve!,  (Jeruiain  Le  Barbier, 
Pierre  Masse,  (12).  n 

II 

Colons  arrivés  au  Canada,  depuis  1641  au  commencement 

de  1666. 

Le  manque  d'espace  nous  force  d'omettre  les  noms  et  le  lieu  précis  de  nais- 
.sanee  des  colons  qui  s'établirent  au  Canada  pendant  ce  quart  de  siècle. 

Nous  ne  pourrons  en  indiquer  que  la  province,  et  le  nombre  fourni  parchaque 
grand  centre. 

Normandie,  98  colons  ;  Perche,  2!)  ;  Saint-Onge,  U5  ;  Aunis,  'M  ;  Ile  de  Rhé, 
.'!  ;  Ile  d'OIeron,  5  ;  Champagne,  6  ;  Poitou  '.V.',  ;  Blaisois,  2  ;  Maine,  14  ;  Lti 
Manche,  1  ;  Languedoc,  l  ;  Lorraine,  4  ;  Ile  de  France,  7  ;  Paris,  18  ;  Bretagne, 
1.'!  ;  Anjou,  Il  ;  Angoumois,  7  ;  Picardie,  0  ;  Lyonnais,  2  ;  Forez,  I  ;  Beauce, 
(5  ;  Hainault,  1  :  Guienne,  3  ;  Gascogne,  2  ;  Berry,  2  ;  Perigord,  1  ;  Flandre 
Fran(;aise,  1  ;  Brie,  7  ;  Provence,  .'{  ;  Bourgogne,  2  ;  Touraine,  5. 

'  Fefland,  Couru  d'Hiatoirf  du  Canada,  Tume  I p.  512. 


.       APPENDICE  II. 
British  officers  who  hâve  recently  married  in  Canada» 

1840-1870 


(From  Miijilc  Leuves,  for  1873) 

Rifle  llrlgnd''.  I  13f/)  Ilua^ur't. 

Earl  of  Errol Miss  (Jore.  ;  (...pt.  Qi^rka  Miss  Rose. 

7th  JInssiirs.  '  Capt.  .Joyce  "    Austen. 

Col.  Wliite Miss  DeM.mtennck.  '■  Lieut.  Miles "    p]sten. 

Major  Campbell  ...     "    Duehesnay.        ,  I>»-  Milburn "    AUan. 
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/in  1/(1  !  Arti/fcn/. 

Col.  Shakspear Mies  l'iinct. 

"     l'iiKin  "  Ashworth. 

"     ritz(icnild "  liL'MoiiK'. 

"     Clifioid "  JicMesuricr 

"     AValkor Mrs.  ISall. 

"     llaultain  Mis.s  (Jonlon. 

Cajjt.  Noble "  Caini)bL'll. 

"     De  Wintoii  ...  "  Raw.son. 

Dr.  Diitt "  Sewell. 

Dr.  Mcintosh "  Wood. 

Capt  Hraekeiiburv.  "  Cainpbeîl. 

Lieut.  Irwiii "  Jlamilton. 

"     A.  W.  While..  "  Yoiiii;^. 

*•     Apjileby "  MacDonald. 

•'     Haiulilaïuis "  Stevenson. 

"     Brown "  Kirpatriek. 

Capt.  llotliani "  Haie. 

••     Tnrner "  (izowski. 

•'     Sandliani "  ^N[aria  (izowski 

Col.  Mackay "  Wood. 

R<)i]al  Eiigiiucfg. 

Col.  (iallwey Miss  M'Dougall. 

••     IJrown "  Hunt. 

"     Ford "  Kacey. 

"     White "  (Jibson. 

'•     IJeatson "  (îordon. 

"     Murjay "  Fislier. 

Capt.  Noble "  Lunn. 

Capt.   De  Montmo-  " 

vcncy "  Motz. 

Capt.  Mann "  (Jeddes. 

•'     Burnaby "  Felton. 

Lieut.  Carlisie "  l'hillips. 

'«     Savafçe "  Joly. 

'<     Turner "  .Sprague. 

(ireiKtdIer  GiKtrd». 

Lord  Abinger Miss  MacGruder. 

Capt.  Herbert "    LeMoine. 

Dr.  Girdwood "    Blackwell. 

Coklstrcani  fiuard». 

Capt.  Clayton  Miss  Wood. 

"     Kirkland "    Paterson. 

1«(  Jtoyah. 
Capt.  Davenport..,Miss  Sewel!. 
'•    McNicol "    Wood. 

Tth  Royal  FusiU-evii, 

Capt.      W.     Prycc 

Brown Miss  Prier. 

Lieut.  Winter  ••    Sewell. 

9(/i  Krtjiiiieiif. 

Capt.  S'riubenzee.Miss  Cartwrght. 
"    Terry "    Taylor. 


loth  Rcfjbnent. 

Lieut.-Col.  Nash. ..Miss  Nanton. 

Major  ieinple  "    Sewell. 

"     Eden "    Caldwell. 

\&th  Jîf(jiment. 

Major  Lucas Miss  Mi-Kenzic. 

"     Baker "  Cunningiiani. 

Cai)t.  Carter "  Le.VIesurier. 

"     Lea "  Alloway. 

"     Platt "  Howard. 

Dr.  Fergu.son "  Alloway. 

Lieut.  Kane "  Coursol. 

17'/t  lieffiiiient 

Capt.  Heighani Mis  .  Fraser. 

"     Webber "    Jetl'ery. 

"     Utter.son "    Burstall. 

"     Parker "    Webster. 

Lient.  Burnett "    Kreigliotf. 

"     Lees "    Mot/.. 

"     Torre Mrs.  Stevenson. 

"     Harris  Miss  Motz. 

"     Presgrave "    Day. 

2l\rd  RiKjul  Welnh  FuHi/irrs. 

Capt.  Hopton Miss  Vaughan. 

Lieut.  Benyon '•    Allan. 

"     Ilowlcy "    Hollis. 

2ôth  Rordfrers. 

Capt.  Smythe Miss  Perrault. 

Dr.  («ribben "    Aîl.an 

Lieut.  Lees "    Maxhaui. 

26</t  lie rji ment. 

Col.  Crespigny Miss  Buchanan. 

2\)th  Rc<iimiiif. 

Col.  Middleton Mi«s  Doueet. 

Capt.  Pliij)ps "    Uediles. 

'■iQth  Rrijiinent. 

Col,  Atcherley Miss  Hcward. 

Capt.  Moorsoa "  McCutclicon. 

"     Birch "  Vass. 

Dr.  Paxtou "  Murray. 

"     Hooper "  Dalkin. 

Capt,  Clarkson "  Coxwell. 

"    (Jlasecott "  Cayley. 

"    Nagle  "  Beil. 

Lieut.  Flemming...  "  Sewell. 

"     Ciuirlewoou ...  "  Poston. 

^2nd  Régiment. 
Dr.  M.  Ilealey Miss  Sinith^ 


Et adc  eth n og raph ique 
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r>Q(li  licijinicHt. 

Caj)t.  Dlxon Miss  Antrohus.' 

Capt.  lliiwtîiync  ...Miss  l[e;iU'y. 

Lieut.  Tryon "    Mciicotl. 

Jiieiit.     Os  borne 

Siuitli Miss  Smith. 

"     lloiiie "    Scott. 

47<//  Rrijimcnt. 

l/ieiit.-Col.  VillicrsMiss  Slmnley. 

Ciijit.  Larken "    Savage. 

••     IkMcl^Iey  "    Dixun. 

I>r.  .Tamieson "    Caitwrighi. 

I,t.  (lu  .1.  Prévost...     "    Dow. 
Ens.  Dixon "    McMurray. 

bord  Jieijiiimnf, 

rajit.  Tivown Miss  Dewar. 

liieiit.  llilclR'ock  ..     "     Fergusou. 

[>ith  Uti/liiieiil. 

Capt.  Lake Miss  Pliilliji.s. 

"     Thomson  "    Boxer. 

<)0«/t  Itifen. 

t'ajit.  licBreton Miss  (îeorgc. 

••     llaniilton "    Wil.aii. 

"     Travers "    Joiinsoii. 

"     Amlerson "    Starnes. 

"     AVorseley    "    Sicolte. 

••     Crosby "    Thompson. 

Lient.  Mitehell  Inncs  "  Starnes. 

(iGlIi  Rffiimciit. 

Col.  Dames Miss  Kemhle. 

Capt.  Serocold "    Diival. 

Cajtt.  Torrens  "    Priée. 

Lient.  Uodby "    DesFossés. 

l>r.  Henry "     «Jeddes. 

Lient.  Cunningliani     "    Ilobertson. 

68f/t  Rei/linent. 

Capt.  Rhodes  Miss  Dnnn. 

Cajpt.  Dnrnford "    SewelL 

<'a|it.  lîarlow "    IJoxer. 

JJent.  Brown "    Stevenson. 

(y{)th  Iteijimviit, 

("apt.  Clarke 

"     Th(n-pe Miss  Jeffery. 


I  Lient.  ILnnes 

Lieut.  (llendonwyn,   Miss  M.  C.  II.  A. 

l'hauveau.  (1) 

7I«/  lieijiinenf. 

Major  Denny Mi.ss  Richardson. 

Capt.  .*<eott  "    Stayner. 

"     Ready "    llineks. 

"     E.  Antrobus,  A.  D.  C.  "  Bréhault. 

T.]rd  Ueniiiirnf, 
Lient.  Fitz(Jerald  ..Miss  llamilton. 

74//(  lifijliiieiit. 

Capt.  Anstin Miss  llalL 

IHtfi  Ili'jlilanderg. 

Capt.  Colin  McKen/.ie.Miss  Falkenbcrg 

"     Fraser Miss  Dnpont. 

79th  Cumeron  lliyIdttnderH, 

\  Capt.  Butt Miss  Sewcll. 

'  Major  Ross "    Lindsay. 

Capt.  Cnmmings...     "    Coxworthy. 
j    "     Reeve "    Fraser. 

j  H^th  Rfigimrnt. 

Lient.  Isaacs Miss  Cartwright. 

'Xinl  Suthii-liinil    lli;ild(ind''i\<. 
Lient.  Elliot Miss  Wood. 

]00lk  Ritjimeiit. 

\  Capt.  Ilerring Miss  L.  Bell. 

j  Lient.  Latonche  ...     "    Bouehette. 

I  Rife  Iiil(jadi\ 

;  Capt.  Glyn Miss  ])ewar. 


I 


Kingscote 

Dalzel 

Swainc... 

Lieut.  Swann 

"        Dillon 

Dr  Hnnt 

'*        WaUers  .. 


Stnart. 

Ilarris. 

Reynolds. 

Priée. 

Stanton.' 

.Jeffery. 

Geddes 


Canadinn  Rijl^i 
Col.      Moffat Miss  Bnchanan. 

"'      Walker "    Vule. 

Major  Bernard "    Kingsmill. 

Capt.  (libson "    <«il»b. 

«<      Dnnn *'    Gibb. 

"      Ciark "    Heward. 


(1)  Ere  six  weeks  were  over,  the  eypress  had  replaccd  the  orange  blossoms 
on  tins  fair  yonng  brow.  Mrs,  (Jlendonwyn,  wedded  at  Québec,  in  October. 
(lied  at  Bermuda.  (mtheITth  Dec.  1871  aged  \S)  An  e.xcpiisitely  sculptnred 
gronp,  "  Faith,  llope  and  Charity,"  by  the  London  artist  Marshall  Wood,  now 
commémorâtes  in  Carara.  marblc  under  the  silent  eavesof  the  Ursulines  Chapel, 
at  Québec,  the  early  démise  ol'  three  of  the  lion.  P.  J.  0.  Chauveau'.s  daughlers. 
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Sir  J,  Wcst]»hall...MrH   (îorc. 
CoiniiiaiHler  A.«ht'...Misi'  Pcri-y. 

Capt.  Oiiebiir "    Haie. 

"      liaytield "    Wri<,'lit. 

liieut.  Story "    Miirray. 

Mr.  Kuijîht "    Poetter. 

Comminsai'ùit  Departmtnt, 

Dep.  -  Coin.     Cox- 

wortliy Mi.«s  (Joddanl. 

Deji.-Corii.  Webb...  "  IJiadshaw. 

C()iii.-(î(!ii.  Wcir "  Stayner. 

Sir  Randolph  Routli  "  ïascliereau. 
l)ep.  -  Coin.  -  (fcn. 

Routh "  Hall. 


Dcp.  -  Com.  -  (Jen. 

liOonce  Routh...  .Miss  Pardoy. 
A.^xist.-Dep.-  Coin.- 

(rcii.  Priée "    Watson. 

Staff 

Col.  Pritchard Mi.«s  De  Montcnach. 

Mttlkal  Stdft'. 

Dr  AV'oodman Miss  Stevenson. 

"  Ilaekut "    Uniacke. 

"  llL'nry "    (Jeddes. 

"  Rlatlierwit-k "    Wiiite. 

OrdiKinfe 

.Major  Holwell Mi-ss  <îibson. 

Lieut.  Bligh '•    Whale. 


LA  LANGUE  FRANÇAISE 

ENCANADA^^^ 

Par  E.  G-AGNON,  Membre  du  Comité  de  Québec. 


Deux  choses  caractérisent  la  langue  (|ne  nous  parlons  : 
les  archaïsmes,  que  nous  devons  conserver  comme  de 
vieux  joyaux  de  famille,  et  les  anglicismes,  dont  nous 
devons  nous  débarrasser  avec  le  plus  d'application 
possible.  Il  est  certain  cpie  nous  ne  parlons  pas  le 
français  absolument  moderne  et  que  l'ensemble  de  notre 
langage  ressemble  plutôt  au  français  du  dix-septième 
siècle.  Malheureusement,  nous  n'en  soignons  pas  assez 
la  forme  ;  or,  comme  a  dit  DeBonald  :  "  un  style 
généralement  faux  peut  détériorer  une  langue,  comme 
l'usage  habituellement  maladroit  d'un  instrument  juste 
peut,  à  la  longue,  le  fausser." 

Les  étrangevs  qui  ne  font  qu'un  court  séjour  au  milieu 
de  nous,  ne  trouvent  pas  les  singularités  de  notre  langage 


(l)  J'écris  :  "  en  Canada,"  selon  l'usage  canadien,  et  comme  on  écrivait 
autrefois  dans  l'Ancienne  et  la  Nouvelle-France.  J'ai  sous  les  yeux  le  texte 
d'une  lettre  adressée  par  Louis  7v[V  au  comte  de  Frontenac,  le  22  avril  1673  ; 
le  Roi  Soleil  y  dit  :  "enC.inada,"  comme  tous  les  écrivains  du  grand  siècle, 
et  non  :   "au  Canada  "  comme  on  écrit  ordinairement  en  France    aujourd'liui. 
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auHsi  choquantes  qu'on  pourrait  le  croire.  IIh  voient  du 
pittoresque  L\  où  nous  ne  voyons  que  «les  incorrections  ; 
pour  eux  un  anglicisme  à  peine  conipruliensible  devient 
une  curiosité  j^liilologique  tout  à  fait  intéressante. 

Dans  nos  belles  campagnes  exclusivement  franco- 
canadiennes,  là  où  l'on  dit  encore  :  "  Espérez  un 
instant,  je  vais  m'en  aller  quand  et  vous...,"  le  peuple 
se  sert  rarement  de  mots  anglais  ;  et  les  personnes 
instruites  de  nos  villes  tiennent  à  honneur  de  n'employer 
que  des  mots  franf;ais  lorsqu'elles  parlent  le  français. 

Certains  patriotes  sont  là-dessus  d'une  chauvinisme 
admirable  ;  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  s'exprimer  le 
mieux  possible  en  langue  anglaise  lorsqu'ils  ont  à  parler 
l'an  dais. 

Employer  fréquemment  des  mots  anglais  en  parlant 
et  surtout  en  écrivant  le  français,  est  considéré  non 
seulement  comme  l'indice  d'une  mauvaise  éducation, 
mais  encore  comme  une  sorte  d'apostasie  nationale  par 
la  bonne  société  canadienne,  qui  comprend  que  notre 
langue  est  une  des  choses  les  plus  précieuses  que  nous 
aient  léguées  nos  ancêtres. 

La  classe  ouvrière  des  villes  n'y  regarde  pas  de  si 
près.  L'industrie  et  le  commerce  anglais  ou  américain 
lui  apportent,  avec  leurs  produits,  des  termes  propres 
qu'elle  accepte  sans  hésiter,  tels  qu'ils  sont,  ou  traduits  à 
sa  manière. 

Les  Français  de  France  qui  viennent  ici  après  avoir 
passé  par  les  Etats-Unis,  n'ont  pas  d'idée  de  l'impression 
pénible  que  nous  ressentons  à  les  entendre  presque  tous 
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émailler  leur  convcrnatioii  du  plus  grand  nombre  do 
motri  anglais  possible. 

L'un  d'eux  me  parlait,  ces  jours  derniers,  de  l'archi- 
teeture  du  Clt)/  Hall  de  Montréal  : — Pourquoi  dites- 
vous  Citj/  Hall  au  lieu  d'hotel-de- ville,  lui  dis-je  ? 
Pourquoi  dites-vous  dollar  au  lieu  de  piastre,  hoat  au 
lieu  de  bateau,  Pacifw  Rallway  au  lieu  de  eheniin  de  ter 
du  Pacifique  ?  ' 

— Mais  c'est  pour  être  compris,  me  dit-il. 

Pour  être  compris  !.  . .  .  J'eus  envie  de  le  battre  ! 
Mais  comme  c'était  là  une  opération  fatigante,  et  qui, 
du  reste,  pouvait  tourner  autrement  qu'à  la  confusion 
du  coupable,  je  me  contentai  d'une  admonition  éloquente 
et  de  quelques  phrases  l)len  senties  sur  la  mission  de  la 
race  française  en  Amérique. 

— Vous  avez  raison,  reprit  mon  interlocuteur  après 
quelques  instants  de  réflexion,  et  je  comprends  que  la 
conservation  de  la  langue  française  parmi  vous  nécessite 
des  eftbrts  de  chaque  jour  et  une  surveillance  incessante. 
J'ai  le  tort  de  suivre  ici  une  petite  mode  trc?s  parisienne. 

Là-dessus  il  me  cita  ce  dialogue  entendu,  prétend-on, 
sur  le  boulevard  des  Italiens,  mais  qui  n'est  proba])lement 
qu'une  charge  de  Max  O'Rell  : 

— Voulez- vous  YdwiY  jive  o' clocher  avec  moi  cette  après- 
midi  ? 

— Très  volontiers.     A  quelle  heure?  ' 

!Notre  langage,  trop  souvent  défectueux  au  point  de 
vue  de  la  forme  grammaticale,  l'est  également,   dan<5 


230  Ernest  Gagnon 

niio  ecrtiiiiie  mesure,  sous  le  r}q.[iort  delà  prononciation 
et  (le  l'articulation,  bien  que,  à  proitrenient  parler,  nou3 
n'ayons  pas  iVoccent  et  ({uo  le  langage  du  peuple 
canadien-français  ait  beaueou[>  de  ressemblance  avec 
celui  des  classes  populaires  des  bords  de  la  Loire.  Mais 
le  défaut  le  plus  ilaïKjereiix,  le  plus  subtil,  le  plus 
diflicilc  à  taire  dis]>araître  du  langage  des  habitants  de 
nos  villes,  c'est  l'anglicisme,  l'affreux  anglicisme,  sous 
ses  formes  multiples,  "  <pii  nous  entre  par  les  oreilles 
et  nous  sort  par  la  plume,"  comme  l'a  dit  le  plus 
spirituel  de  nos  écrivains,  et  que  même  les  personnes 
qui  évitent  soigneusement  l'emploi  de  mots  anglais  en 
parlant  le  français,  commettent  tous  les  jours,  sans  s'en 
apercevoir. 

Un  homme  très  bien  noté  dans  le  monde  financier, 
disait,  en  ma  présence,  il  y  a  quelque  tcm[)s  :  "■  Vous 
savez  que  B. . .  .  vient  de  l'avant  pour  le  comté  de  K.... 
Il  est  bien  qualifié  pour  taire  un  membre,  malheureuse- 
ment, il  n'est  pas  de  la  place.  Il  a  adressé  une  assemblée 
où  se  trouvait  N.  . .  .,  qui  l'a  accusé  de  s'entendre  avec 
les  deux  partis,  afin  de  n'être  pas  opposé.  B.  . .  .  a  nié 
emphatiquement  et  N.  . .  .  a  fait  apologie.  X.  . .  .,  dont 
le  fils  a  envoyé  une  application  à  l'Orateur  pour  avoir 
une  place  de  clerc  sessionnel,  a  publié,  ce  matin,  un 
article  éditorial  contre  B....,mais  vous  verrez  qu'il 
finira  par  le  supporter.  Le  Courrier  no,  se  donnera  pas 
le  trouble  de  lui  répondre.  L'émanation  des  brefs  est 
fixée  à  lundi  ;  l'ofiieier- rapporteur  a  été  notifié  ;  V Evé- 
nement et  V Electeur  seront  corrects." 
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Celui  ([ui  tenait  ce  langage  croyait  «incèremeut 
8'exprimer  en  langue  française. 

On  a  remarque  que  nos  classes  populaires  font  un 
fré([uent  usage  d'expressions  maritimes.  M.  Alexis 
Delaire,  de  Paris,  étant  de  passage  a  Québec,  Fan 
dernier,  et  voulant  se  rendre  au  département  de 
l'Instruction  publique,  demanda  à  un  ouvrier,  ([ui  se 
tenait  auprès  de  la  fontaine  du  Palais  législatif,  par  où 
il  devait  passer  : 

— "  Entrez  par  la  porte  du  coin,  lui  répond  Jean. 
Baptiste  ;  dévirez  à  droite  et  rendez-vous  jusqu'au  fond 
du  corridor  ;  là  vous  embarquerez  dans  l'élévateur  ; 
rendu  à  la  deuxième  étage,  dévirez  encore  à  droite  : 
vous  serez  quasiment  arrivé."  .  • 

Xotez  que  cet  ouvrier,  que  je  connais  bien,  ne  boit  pas 
de  cidre,  et  que  cinq  ou  six  générations  le  séparent  de 
Bes  ancêtres  de  Normandie. 

Il  est  possible  que  plusieurs  expressions  devenues 
aujourd'lmi  exclusivement  maritimes,  aient  eu  autrefois 
un  sens  plus  général.  Dans  une  lettre  adressée  par 
Montcalm  à  la  supérieure  de  l'IIôtel-Dieu  de  Québec, 
le  11  octobre  1756,  le  vainqueur  de  Chouaguen,  qui  était 
un  lettré,  un  membre  ou  tout  au  moins  un  correspon- 
dant de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
priait  madame  la  Supérieure  de  faire  placer  six  bou- 
teilles de  baume  de  Canada  et  dix  livres  de  suc  d'érable 
<lans  "  une  caisse  bien  amarrée,"  et  d'expédier  le  tout 
à  madame  de  la  Bourdonnaye,  à  Paris.  Montcalm 
s'était-il  canadianisé  pour  faire  plaisir  àVaudreuil  ?  Cela 
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est  peu  ])r()l»al)le.  Le  sens  du  mot  amarrer  Qnt-\\  devenu 
pluH  restreint  mijourd'liui  (|u'il  no  l'était  autreft»iii  ? 
Cela  est  possible.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  nialgn' 
les  préférences  de  la  Sorbonne,  la  langue  française  ne  peut 
être  tenue  à  fixité  d'une  numière  absolue. 

On  a  reconstitué,  au  moins  dans  les  grand'^s  lignes, 
l'histoire  de  certains  peui)lcs  du  l'ancien  monde  ]»ar 
l'étude  de  leurs  langues.  Ainsi,  l'idiome  particulier 
d'un  peuple,  dont  on  retrouvait  l'usage  dans  une  contrée 
éloignée,  indiquait,  d'une  manière  certaine,  une  migra- 
tion ou  une  conquête  à  une  date  plus  ou  moins  reculée. 
8elon  le  degré  d'altération  de  l'idiome,  on  jugeait  du 
degré  d'ancienneté  de  la  migration  ou  de  la  conquête. 

Pour  un  étranger,  le  plus  ou  moins  de  pureté  avec 
lequel  nous  parlons  et  écrivons  la  langue  française,  le 
iiondjre  et  l'espèce  de  mots  anglais  qui  se  glissent  dans 
notre  langage,  indiquent  l'espace  de  temps  qui  nous 
sépare  du  régime  français,  la  facilité,  la  multiplicité,  la 
nature  de  nos  rapports  avec  les  populations  anglologues 
qui  nous  entourent,  le  degré  de  consentement  ou  de 
résistance  que  nous  avons  apporté  à  l'influence  anglaise 
dans  le  domaine  des  choses  intellectuelles,  etc.,  etc.  Je 
crois  qu'il  y  a  là  le  sujet  d'une  étude  intéressante  pour 
im  esprit  observateur. 

Celui  qui  bornerait  à  la  seule  forme  de  notre  langage 
ses  observations  sur  notre  société,  serait  sans  doute  un 
homme  bien  superficiel.  Les  idées,  les  principes,  la 
moralité,  le  caractère,  les  tendances  d'un  peuple,  le 
degré  de  culture  de  son  intelligence,  sa  situation  agricole. 
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commerciale,  iiidiistnello,  les  lois  qui  lo  ivû:issiMit,  hi 
fonne  de  «es  institutions  politi(|nos,  voilù  le  vmi  et  vaste 
champ  (l'investigation  du  moraliste,  de  l'économiste,  du 
philosophe.  Cependant,  comme  l'a  dit  Jose[)h  de 
Maistre,  "  jamais  un  philosophe  di<(ne  de  ce  nom  \\v 
doit  perdre  de  vue  la  langue,  véritable  baromètre  dont 
les  variations  annoncent  infijlliblement  le  hon  et  le 
mauvais  temps." 

Québec,  12  juillet  1892. 


'^  ;.r  A^h^à^dJkààààkh 
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Dans  les  Prairies  du  Nord-Ouest 

s  ParA.-B.  ROUTHIER, 

Vice-rré.siilcnt  du  Comité  de  Québec. 


11  y  a  doux  jourd  et  deux  nuits  que  nous  eourous 
à  toute  vitesse  dans  un  train  rapide,  et  ([uatul  nous 
regardons  aux  fenêtres  de  notre  char-i>alais,  nous  pour- 
rions croire  (|ue  nous  sommes  toujours  au  même  endroit, 
car  l'horizon  est  toujours  le  même.  C'est  toujours  la 
Prairie  étendant  à  l'infini,  dans  toutes  les  directions,  ses 
vastes  solitudes,  inondées  de  lumière. 

Incommensurable  tapis,  tantôt  vert,  tantôt  jaunâtre  et 
brillé  par  le  soleil,  tantôt  platpié  d'immenses  taches  noires 
où  le  feu  è\  passé. 

Ici  apparaissent  de  petits  lacs  desséchés,  dont  le  lit, 
couvert  d'une  couche  de  sel  toute  crevassée,  est  blanc 
comme  neige.  Là  sourient,  comme  dos  ciiamps  de  fieurs 
rouges,  des  bas-fonds,  dont  les  eaux  saturées  d'alcali  ont 
rongé  les  herbes.  Plus  loin  brillent,  comme  de  larges 
plaques  d'argent,  de  vrais  lacs  dormants,  où  s'abattent 
des  milliers  de  canards  et  d'oies  sauvages. 

Et  la  Prairie  s'allonge  toujours  solitaire,  monotone, 
silencieuse. 
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Le  sol  n'est  pas  tourmenté,  mais  légèrement  inégal, 
l)Ossué,  ondnloux,  multipliant  ses  plis  comme  l'Océan 
ses  vagues,  et  déroulant  à  l'horizon  ses  innombrables 
collines  jaunes,  vertes,  émaillécs  clc  Heurs  sauvages,  ou 
noircies  parfjuolque  incendie. 

Aussi  loin  que  la  vue  peat  s'étendre,  pas  un  bouquet 
d'iirbres  ne  vient  reposer  le  regard.  C'est  le  désert 
sans  bornes,  sans  habitants,  sans  autre  végétation  que 
des  fleurs  sauvages  émaillant  le  foin  follet  des  sables,  ou 
le  foin  plat  des  grèves. 

Que  cet  aspect  des  Prairies  me  rappelle  bien  le  Grand 
Désert  africain  ! 

C'est  le  même  horizon  infini,  le  même  inconnu  sans 
limites,  brûlé  par  le  même  soleil,  imprégné  de  la  même 
majesté,  et  dormant  dans  le  même  silence. 

Comme  le  Désert,  la  Prairie  a  ses  oasis,  plus  ou  moins 
nombreuses,  suivant  que  le  sol  y  est  plus  ou  moins 
sillonné  de  cours  d'eau.  Du  moment  qu'une  rivière  y 
vient  épancher  ses  ondes,  des  arbres  croissent  sur  ses 
rivages  et  donnent  au  voyageur  fatigué  Vombre  et  la 
verdure  ;  mais  il  faut  que  ce  soit  une  eau  courante,  car 
nulle  végétation  n'apparaît  au  bord  des  lacs  et  des 
étangs. 

Comme  le  Désert,  la  Prairie  a  ses  populations  nomades 
qui  changent  de  campements  sans  changer  d'horizon, 
qui  marchent  des  jours  et  des  nuits,  et  qui  se  retrouvent 
toujours  au  milieu  du  même  cercle  monotone,  sans  autres 
variations  que  celles  du  coloris,  de  la  température  et  des 
réfractions  lumineuses.  / 
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Errants  clans  ces  solitudes  qu'ils  ont  clioîsies  pour 
patrie,  comme  les  nuaf;;es  dans  le  ciel  immense,  les 
Indiens  ne  se  résignent  pas  à  la  vie  stationnaire. 
Toujours  ils  poursuivent  et  recommencent  leurs  migra- 
tions, l'été  vers  le  Xord,  et  l'hiver  au  Sud,  comme  des 
oiseaux  de  passage,  sans  autres  biens  que  leurs  chevaux, 
leurs  tentes  et  leurs  armes,  mais  riches  de  liberté  et  de 
cette  indolence  rêveuse  qui  les  préserve  de  tout  souci. 

Comme  au  Désert,  l'homme  se  sent  dans  la  Prairie 
comme  écrasé  par  la  majesté  de  l'Inlini.  Il  n'y  a  plus 
là  ni  foules  humaines,  ni  murailles  de  villes  qui  lui 
cachent  Dieu.  Sa  souveraineté  redoutable  l'enveloppe 
et  il  mesure  avec  terreur  toute  l'étendue  de  la  divine 
puissance. 

Si,  par  malheur,  il  ne  connaît  pas  le  vrai  Dieu,  il  se 
tourne  instinctivement  vers  le  ciel,  et  surtout  vers  cet 
astre  d'où  lui  viennent  la  chaleur  et  la  lumière  dont  il  a 
besoin,  et  il  lui  oiiVe  ses  hommages  comme  à  une 
divinité.  Aussi  les  sauvages  qui  habitent  les  Prairies 
ont-ils  le  culte  du  soleil. 

Croient-ils  vrain  eut  que  cet  astre  est  Dieu  lui-même  ? 
Le  regardent-ils  si  ulement  comme  une  image,  ou  un 
symbole  de  la  liv'nité,  ou  bien  encore  comme  la  tente 
lumineuse  ([ue  Dieu  habite  ? 

C'est  un  problème  (pi'il  n'est  guère  facile  (Vélucider; 
car  leurs  croyances  sont  très  vagues  et  obscurcies  par  de 
nombreuses  superstitions.  ^lais  il  est  sûr  qu'ils  croient 
à  un  être  surnaturel,  (prils  appellent   Grand  Esiwii  ou 
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Grand  3Iaître  de  la  Vie,  et  qui  aurait  son  liabitatiou 
dans  les  hauteurs  des  cieux. 

Qui  sait  s'ils  n'auraient  pas  raison  de  croire  que  le 
Créateur  des  mondes,  qui  est  essentiellement  lumière, 
vie  et  fécondité,  a  placé  i^a  résidence  dans  le  soleil  ? 
Le  rroi>liëte  Roi  n'a-t.il  pas  dit  en  jiarlant  de  Jéhovali  : 
"  in  sole  ijosidt  tahernacidmn  smim  f  '  ' 

Ils  croient  en  outre  qu'il  y  a  un  Esprit  Bon  et  un 
Esprit  Mavvals,  et  c'est  le  mauvais  qu'ils  honorent 
davantage  afin  de  l'apaiser.  Tous  les  hommes  sont  ainsi 
faits  :  ils  obéissent  plutôt  à  la  crainte  qu'à  l'amour. 

Rien  d'étonnant  du  reste  à  ce  qu'ils  se  tournent 
encore  vers  le  soleil,  quand  ils  veulent  invoquer  V Esprit 
Mauvais.  Car  c'est  le  même  astre  qui,  dans  les  Prairies, 
Innlle  et  détruit  les  innombrables  germinations  que  ses 
rayons  ont  fait  naître.  • 

La  même  chaleur  qui  a  fécondé  les  germes  et  répandu 
la  vie  partout,  sème  aussi  dans  la  prairie  la  destruction 
et  la  mort.  C'est  le  même  soleil  qui  tarit  les  rivières  et 
les  lacs,  dessèche  les  gazons  et  les  fleurs,  et  boit  le  sang 
et  les  larmes  de  cette  terre  qui  ne  demanderait  qu'à 
produire  toujours  des  floraisons  nouvelles. 

Cependant,  il  ne  faut  rien  exagérer.  Cette  sécheresse 
ne  nuit  à  la  culture  que  dans  quelques  parties  élevées 
des  Prairies  qui  avoisinent  le  chemin  de  fer  entre 
Sic  if t  Carrent  et  Calgary  ;  et  dans  ces  régions  mêmes 
l'élevage  des  bestiaux  réussit  très  bien.  De  sfrands 
ranclies  j  sont  en  pleine  exploitation,  et  la  plaine  est 
sillonnée  par  de  nombreux  troupeaux  de  moutons,  de 
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botes  à  cornes  et  de  chevaux,  ([uiy  trouvent  d'excellents 
pâturages,  et  des  lacs  que  le  soleil  ne  peut  dessécher. 

Ailleurs,  le  sol  de  cette  immense  zone  des  Prairies 
f[ui  s'étend  de  la  Rivière  Rouge  aux  Montagnes  Ro- 
cheuses, est  presque  partout  excellent.  On  calcule 
qu'elle  contient  plus  de  cent  millions  d'hectares  de 
bonne  terre  arable,  et,  quand  la  marée  humaine  qui 
l'envahit,  y  aura  jeté  un  nombre  suffisant  de  cultivateurs, 
elle  pourra  fournir  des  céréales  au  monde  entier. 

Il  y  a  des  siècles  et  des  siècles  que  les  végétaux  en 
décomposition  et  les  cendres  des  foins  bridés  s'accumu- 
lent ici  sur  un  fonds  d'argile,  et  y  forment  une  couche 
épaisse  de  terreau  noir  dont  la  fécondité  est  inépuisable. 

L'éloge  de  la  province  de  Manitoba  comme  pays 
agricole  n'est  plus  à  faire.  Elle  a  fait  ses  preuves,  et  les 
chiffres  toujours  croissants  de  ses  étonnantes  protluctioîis 
en  grains  sont  aujourd'hui  connus  du  monde  entier. 
Personne  n'ignore  qu'elle  a  produit  en  l'année  1891 
environ  vingt-cinq  millions  de  minots  de  blé.  ^^^ 

Mais  les  territoires  du  !N"ord-Ouest  qui  l'avoisinent 
sont  moins  connus.  Beaucoup  de  gens  croient,  qu'une 
fois  la  frontière  du  Manitoba  franchie,  on  ne  rencontre 
plus  que  stérilité  jusqu'aux  Montagnes  Rocheuses. 

C'est  une  grave  erreur.     Il  y  a  dans  les  territoires  de 


(1)  Aussi  est-elle  entrée  dans  une  voie  de  prospérité  sans  exemple.  Déjà 
les  chemins  de  fer  la  sillonnent  en  tous  sens  pour  transporter  ses  céréales,  et 
des  villes  florissantes  surgissent  partout,  groupées  autour  de  vastes  élévateurs. 
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vastes  étciKlnes  très  propres  h  la  culture,  et  les  autres 
parties  moins  favorisées  comn^e  terre  agricole,  sont  très 
avantageuses  pour  l'ëlcvage. 

Il  semble  même  que  toute  la  vallée  de  la  Saskatcliewan, 
sur  une  longueur  de  plus  de  cinq  cents  milles,  offre  aux 
colons  des  avantages  que  la  province  de  Manitoba  ne 
peut  plus  leur  assurer.  Car  ils  y  trouvent  un  sol  aussi 
riche,  des  bois  en  abondance,  une  quantité  de  terres 
encore  libres  et  qu'ils  obtiennent  gratuitement,  une 
rivière  navigable  sur  une  longueur  de  mille  milles,  et  un 
climat  très  salubre. 

A  l'extrémité  Ouest  de  cette  vallée,  Edmonton,  jolie 
petite  ville  bâtie  sur  un  promontoire  élevé,  dans  un  site 
enchanteur,  grandit  à  vue  d'œil.  Elle  est  à  la  fois  la 
tcte  de  la  navigation  de  la  Saskatchewan,  et  le  terminus 
d'un  chemin  de  fer  qui  la  relie  h  Calgary,  avec  la  voie 
principale  du  Pacifique  Canadien. 

Au  centre,  Prince- Albert  qui,  depuis  deux  ans,  a  pris 
une  extension  extraordinaire,  grâce  au  chemin  de  fer 
qui  l'a  mise  en  comnmnication  avec  llegina,  et  qui  sera 
bientôt  l'une  des  plus  jolies  villes  des  territoires  du  Nord- 
Ouest. 

Entre  ces  deux  villes,  échelonnées  au  bord  de  la 
Saskatchewan,  Battleford,  FortPitt,  Fort  Saskatchewan 
sont  en  voie  de  progrès,  et  l'on  parle  déjà  d'un  chemin 
de  fer  qui  les  traverserait  en  allant  de  Prince- Albert  à 
Edmonton  et  qui  s'étendrait  jusqu'à  la  rivière  Atha- 
baska. 

Le  fait  est  qu'il  est  presque  impossible  aujourd'hui  de 
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prévoir  le  grand  avenir  réserve   à  ces  contrées  et  d'eu 
exagérer  les  perspectives  pleines  de  promesses. 

L'immense  vallée  sur  laquelle  je  n'ai  pu  jeter  rpi'un 
coup  d'œil  rapide  dans  les  lignes  (pii  précèdent,  est 
arrosée  par  la  Saskatchewan  du  Xord  ;  mais  des  terres 
également  avantageuses  attendent  les  défricheurs  aux 
bords  de  la  Saskatchewan  du  Sud,  de  la  rivière  Bataille, 
et  de  la  rivière  à  la  Biche. 

Pour  compléter  cet  aperçu  absolument  insuffisant  des 
richesses  inexploitées  des  Prairies,  il  faudrait  décrire  la 
région  des  ranches  qui  couvre  une  étendue  d'environ 
deux  cents  milles  au  pied  des  Montagnes  Rocheuses,  en 
courant  du  Sud-Est  au  Xord-Ouest,  et  qui  nourrit  déjà 
d'immenses  troupeaux. 

Il  faudrait  étudier  les  richesses  minières  des  Prairies, 
et  surtout  ses  sources  de  pétrole,  ses  puits  de  gaz 
d'éclairage,  et  ses  inépuisables  houillères. 

Il  faudrait  faire  connaître  les  villes  qui  bordent  la 
voie  du  chemin  de  fer,  ou  qui  surgissent  aux  bords  des 
rivières,  et  surtout  Regina,  Medecine-Hat,  Calgary,  la 
jolie  capitale  d'Alberta,  Lethbridge  et  Macleod. 

Mais  cette  étude  m'entraînerait  trop  loin,  et  l'espace 
qui  m'est  accordé  m'oblige  de  clore  ici  ce  travail,  que 
je  compléterai  ailleurs.  ;         • 
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Les  Langues  Sauvages  et  le  Pater 


Par  N.  E.  DIONNE 
Secrétaire  du  Comité  de  Québec 


La  sublime  oraison  que  le  Sauveur  de  l'humanité 
apprit  lui-même  à  ses  disciples,  le  Pater,  servit  de  pre- 
mière leçon  religieuse  aux  sauvages  de  la  Nouvelle 
France.  Ceux  qui  en  enseignèrent  la  lettre  aux  Hurons, 
aux  Algonquins  et  aux  Iroquois,  se  recrutaient  parmi  les 
missionnaires,  et  surtout  les  Jésuites.  Ils  commençaient 
par  faire  apprendre  aux  aborigènes  l'oraison  dominicale, 
afin  que  le  grand  Manitou  rendît  leur  apostolat  plus 
efficace,  et  sans  doute  aussi,  dans  le  but  de  tirer  de 
tete-à-tête  répétés,  quelque  profit  pour  leurs  travaux  de 
linguistique.  Comme  il  leur  fallait  avant  tout  frapper 
l'imagination  de  ces  grands  entants  des  bois,  les  bons 
religieux  leur  enseignaient  les  versets  du  P(itci\  tout  en 
leur  en  expliquant  le  sens  et  la  portée.  Certains  passages 
xsonnaient  plus  agréablement  que  d'autres  aux  oreilles 
des  élèves.  Le  Père  Le  Jeune  demandait  un  jour  à  un 
Montagnais  quelle  était  l'oraison  qu'il  aimait  le  mieux. — 
Tu  nous  dis  plusieurs  choses,  répliqua  Tlndien,  mais  la 
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suivante  me  paraît  la  meilleure  :  3Iiru\an  ouhiclùgdkhi 
nimitchitiiiiKUi  ;  c'est-à-dire:  "  donne-nouH  notre  nour- 
riture." Le  t'ait  est  (pie  pour  arriver  au  cœur  des 
naturels  de  l'Amérirpie,  il  fallait  tout  d'abord  s'assurer 
si  la  partie  animale  t'tait  en  bon  état.  Et,  comme  dit  la 
Sagesse  :  celui  ((ui  n'a  jamais  été  (pi'à  l'école  de  la  chair, 
ne  saurait  parler  le  langage  de  l'esprit. 

Les  langues  sauvages  étaient  très  difticiles  à  appren- 
dre. Certains  missionnaires  ne  purent  jamais  y  parvenir. 
D'autres  réussirent  h,  demi  et  (|uel(jues-un8  cependant, — 
ceux-ci  étaient  doués  d'une  facilité  hors  ligne — ,s'en 
rendirent  presque  les  maîtres,  mais  seulement  à  force 
de  travail  et  de  persévérance.  C'est  ainsi  que  le  Père 
Le  Jeune  écrivait  de  Québec  en  1634  :  "  Je  jargonne 
néanmoins,  et  à  force  de  crier  je  me  fais  entendre." 
"  Huit  ans,  écrivait  le  Père  Mengarini,  jésuite,  auteur 
d'une  petite  grammaire  de  la  langue  des  Têtes  Plates, 
ne  sauraient  sufHre  à  un  Européen,  même  dix-huit, 
pour  parvenir  à  connaître  tout  le  mécanisme  d'une 
seule  langue  indienne."  .    • 

Les  difhcultés  inhérentes  à  ces  sortes  d'études  se 
conçoivent  aisément,  les  interprètes,  au  début  de  la 
colonie  surtout,  faisant  presque  toujours  défaut,  soit 
par  mauvais  vouloir  de  la  part  des  truchements  indiens, 
soit  encore  par  timidité  de  la  part  des  interprètes  fran- 
çais  qui,  dans  le  principe,  ne  devaient  pas  être  fort 
versés  dans  les  divers  dialectes  parlés  par  les  sauvages 
du  Canada.  C'était  si  bien  le  cas,  que  le  Père  Le  Jeune 
en  fait  une  mention  spéciale  dans  sa  lettre   de  1633  : 
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*'  J'ai  romarqiu',  dit-il,  dans  rétude  de  leur  laiiii;iie  (|iril 
y  a  nu  certain  l/ara^ronin  entre  len  Franc/ais  et  les 
Sauvages,  qui  n'est  ni  français  ni  sauvage  ;  et  cepen- 
dant quand  les  Français  s'en  servent,  ils  ]»onsent  parler 
sauvage,  et  les  sauvages  en  l'usurpant  croient  parler 
bon  français." 

Le  même  syst^mo  avait  cours  dans  l'ancieinie  Acadie; 
les  Bas([ues  français  jouèrent  un  grand  rôle  dans  la 
primitive  histoire  de  ce  pays  alors  soumis  à  la  Couronne 
de  France.  Les  Basques  avaient  inculqué  aux  Micmacs 
une  foule  de  mots  de  leur  pays,  et  ceux-ci  s'en  servaient 
tout  en  les  dénaturant,  et  en  émaillaient  ensuite  leur 
langage  avec  une  facilité  prodigieuse.  Les  mission- 
naires et  les  Français  se  L-jurtèrent  tout  d'abord  à  ces 
difficultés  qu'ils  trouvaient  insolubles.  C'était  du  jargon 
ou  mélange  confus  de  deux  idiomes  peu  faits  pour 
s'allier  ensemble. 

Les  langues  sauvages  ne  manquent  pas  de  richesse  ; 
mais  elles  sont  pauvres,  en  ce  sens  qu'elles  n'apportent 
pas  toujours  le  mot  propre  pour  exi)rimer  les  choses  les 
plus  ordinaires  de  la  vie.  Ainsi,  pour  no  parler  que  de 
l'idiome  algonquin,  nous  ne  rencontrons  point  dans  son 
dictionnaire  de  mots  qui  traduisent  littéralement  les 
verbes  'pardonner  et  sanctifier  qui  figurent  dansie  Pater. 
Les  mots  père,  ciel,  royaume,  terre,  jpain,  tentation,  pour 
un  chrétien  ont  aussi  un  autre  sens  que  le  sens  littéral. 
Yoilà  pourquoi  il  devient  impossible  de  traduire  le  Pater 
en  algonquin,  sans  déranger  un  peu  la  signification  du 
texte,  tant  les  mots  qui  le  composent  représentent  des 
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« 

idi'os  étranu^cTos  k  rcntondemoiit  comme  an  lanij;îi_c;o  de 
ces  iiidiciiri.  (^iic  l'on  ne  Hoit  donc  part  niirpris  de  la 
diversito  des  versions  (|ne  nous  en  ont  léguc^es  depuis 
deux  cent  ciiuiuantc  ans  les  missionnaires  de  rAnu'ri(pic, 
n  commencer  par  le  l'ère  Masaé  cpii  le  premier  a  traduit 
le  Pater  en  moiitatz'nais,  jusqu'au  I^ère  La  BroRse  qui  en 
1767  ])ublia,  aussi  e'-  montagnais,  le  Livre  de  prières  des 
honunes  nationaux,  Tadoassac,  Portneuf,  etc.  ^^'  Que  l'on 
compare  les  deux  textes  de  l'oraison  dominicale,  et  l'on 
sera  cependant  étonne  de  leur  ressemblance,  bien  que 
nous  ayons  franchi  un  espace  de  deux  cent  cinquante  ans. 

Le  rëre  Massé  conmiençait  ainsi  le  Pater  :  Noutaouy- 
nan  ca  tayen  ouascoapctz  ;  Notre  Père  qui  es  ès-cieux. 

Le  Père  La  Brosse,  de  son  côté,  écrit:  Nattaainan, 
fshir  iias/iUtsh  ka  taien  ;  Notre  Père  toi  dans  le  ciel 
(pli  es.  . 

Le  Père  La  Brosse  emploie  Va  au  lieu  de  on.  Cette 
variante  n'aftecte  guère  le  texte.  Mais  une  autre,  plus 
sensible,  se  remarque  surtout  dans  le  changement  du  k 
en  tsh. 

Continuant  le  Pater,  le  Père  Massé  écrit  :  Kit-icheni- 
cassoain  sagitaganiouisit  ;  Ton  nom  soit  en  estime. 

Le  Père  La  Brosse  traduit  ainsi  ce  verset  :  Tshitshi- 
taaaeritaguauuoin  tshitishinikasuin  ;  Il  est  fait  grand 
ton  nom. 

Comme  on  le  voit,  la  différence  se  trouve  surtout  dans 
la  manière  dont  on  a  voulu  faire  comprendre  aux  sau- 


(1)  Ce  livre,  le  premier  ne  do  rimprimerio  canadienne,  est  intitulé  :  Nehiro 
Jriiiui  Aiamihc  Maseinahigan,  etc. 
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vages  la  portée  don  <lc'ux  i»iviniorH  ver.ïets(liii\''>//v  T*hw 
Kllc  iii(li(|iiu  pout-ctre  un  progivs  daiiH  la  laiigiu;  plutôt 
rpriiive  iiuîonsistancc  dans  la  iiumitTc  do  la  parler. 
D'aiitrcH  exeîiiploH  aiialciruort  surgissent  en  touh;  dans 
chacune  des  versions  ([ue  nous  fournissent  les  dialectes 
congénères  à  l'algc^ncpiin,  coinnie  le  cliippewa,  le  nudé- 
cito,  le  cris,  avec  leurs  transtbrnuitions  'nultiples. 

L'on  rcmanpic  toutefois  (pie  les  traductions  les  plus 
anciennes,  bien  qu'elles  soient  moins  correctes  que  les 
modernes,  servent  à  établir  (pie  l'indien  tient  plus  à  sa 
langue  (pi'on  ne  le  croit  généralement.  Sans  doute  les 
ditlérents  idiomes  n'ont  pas  été  à  Tabri  des  mouvements 
de  croissance  ou  de  déclin  (pii  sont  appréciables  ailleurs 
que  dans  la  s(jlitude  des  fon^'ts  américaines.  Rien 
d'étonnant  que  dans  le  cours  des  siècles,  des  mots  vieillis 
soient  disparus  ou  d'anciennes  locutions  aient  été 
emportées  avec  les  générations.  Comment  ces  peuples 
auraient-ils  pu  résister  au  contact  des  iniluences  étran- 
gères et  ennemies,  à  risolement,  aux  migrations  fré- 
quentes, au  morcellement  des  tribus,  à  l'absorption 
même  de  nombreuses  familles  parlant  un  langage  h  part? 
Autant  de  dangers  qu'ils  ont  merveilleusement  évités  ! 

Que  l'on  ])renne  pour  exemple  la  grande  famille 
algonquine  qui  étendait  jadis  des  rameaux  vigoureux 
dans  les  coins  les  plus  reculés  de  rAméri(|ue  Septen- 
trionale, et  (pie  l'on  confronte  les  dialectes  particuliers 
à  chacune  des  nombreuses  tribus  qui  la  composaient. 
Comparons  le  micmac  de  l'ancienne  Acadie  avec 
le  cliippewa  de  Missisauga,  le  malécite  du  bas  du  fleuve 
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Suint-Laurent  nvoc  lo  cri»  do  la  Kivioro-Uougo,  et 
nous  ivti'ouvona  cliez  toun  un  air  do  liu^iillc  (^ui  doit 
étonijcr  rindianal(\u:uo.  Loh  variantes  seraient  peut-être 
moins  n()inl)reuses,  si  le  mémo  îtoniiuo  pouvait  rojtro- 
duire  dans  des  livres,  les  dialectes  qu'il  a  entendus  lui- 
inemc  <lans  un  court  espace  do  temps.  Mais  comment 
pout-on  raisonner  sur  ces  langues,  dont  la  connaissance 
ne  nouH  est  parvenue  qu'à  des  intervalles  souvent  trhn 
éloignes,  par  l'intermédiaire  de  maïuiscrits  ou  de  volu- 
mes dont  l'impression  a  été  négligée.  Si  le  montagnais 
du  Père  Massé  nous  est  connu  depuis  1632,  ^^^  si  le 
micmac  a  trouvé  r.n  imprimeur  dès  1710  par  l'entre- 
mise  de  Jja  Croze,  '-'  il  ne  tant  pas  oublier  <pve  le  cris 
ne  nous  a  été  révélé  cpi'en  1857  par  M.  le  grand-vicaire 
Thibault.  ^''^  Combien  d'autres  dialectes  congénères  à 
l'algonquin  sont  ignorés  du  monde  des  linguistes  ? 

Les  américanistes  de  l'Europe  ont  un  vaste  cliamj) 
ouvert  à  leur  aml)ition  de  savants.  L'étude  des  langues 
orientales  a  sans  doute  un  grand  attrait  pour  plusieurs 
de  nos  collègues  de  l'Alliance  scientilique.  Mais  s'ils 
dirigeaient  leurs  études  philologiques  vers  l'ancienne 
colonie  de  la  France,  qui  renferme  encore  un  groupe  de 
plus  de  cent  mille  sauvages,  ne  rendraient-ils  pas  de 
grands  services  à  l'Eglise  et  au  Canada  en  facilitant  la 
tache  des  missionnaires  et  des  colons  irançais   qui  vont 


(1)  Voiiarjpn  (1(3  Chiimplain,  édition  do  1632. 

(2)  TheêtiKrus  Epinto!.  Lacrozianiis,  Vol.  1.,  \^.  44. 

(.3)  Prièreu,  Cantiqucn,  ctc,  en  Langue  Crise,  Agamie  Neiyaoxie  Maiinaïkmn. 
Montréal,  1857. 
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Une  Question  d'Anthropologie 


Pnr  N.  E.  DIONNE 
Secrétaire  du  Comité  de  Québec 


L'Europe  et  l'Amérique  out  eu  face  deux  problèmes 
autliropologitpies  d'uu  iutéret  que  raecumulatiou  des 
iiges  ue  fait  qu'accroître.  Eu  Europe,  ou  se  demaude 
qu'étaieut  les  Arj^eus  et  d'où  ils  tiraieut  leur  origiue. 
En  Amérique  on  se  pose  les  mêmes  questions  au  sujet 
des  Indiens  Moiind  Bailders  ou  constructeurs  de  tumu- 
lus,  qui  ont  laissé  derrière  eux  des  monuments  remar- 
quables par  leur  étendue  et  leur  originalité.  L'étude 
des  langues  et  des  institutions  nous  a  mis  en  position  de 
connaître  les  premiers,  sans  pouvoir  toutefois  en  déterrer 
l'origine.  Tant  qu'aux  seconds,  nous  ne  connaissons  rien 
de  leur  langage  ni  de  leurs  croyances  ;  leur  industrie  et 
les  lieux  qu'ils  habitaient  nous  sont  moins  étrangers.  Le 
problème  à  leur  sujet  peut  se  poser  en  une  seule  question  : 
"  Etaient-ils  les  ancêtres  des  Lidiens  actuels  ou  un  peuple 
à  part,  distinct  des  autres  nations  sauvages  ? 

L'on  sait  qu'autrefois,  dans  cette  région  arrosée  par 
la  rivière  Ohio  et  les  grands  lacs,  entre  le  Mississipi  et  les 
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monts  Apalacîie3,  existaient  des  traces  d'un  peuple  éner- 
gi(pie,  prouvées  par  des  constructions  en  terre  de  formes 
et  grandeurs  variées,  des  fortifications,  et  des  nombreux 
travaux  en  pierre  et  en  argile,  dans  le  type  primitif.  On 
en  a  conclu  l'existence  d'un  peuple  essentiellement  dis- 
tinct des  Indiens  actuels,  appartenant  à  une  race  mi- 
civilisée,  qui  dut  disparaître  à  l'arrivée  des  Indiens 
nomades,  plusieurs  siècles  avant  la  découverte  de  l'Amé- 
rique. Tout  récemment  l'opinion  sembla  se  diriger  dans 
une  autre  direction.  Une  connaissance  plus  exacte  do 
l'industrie  et  de  l'économie  de  ces  peuples  mystérieux, 
comparée  à  celles  des  tribus  existantes,  a  démontré 
plusieurs  points  similaires,  propres  à  convaincre  les 
antliropologistes,  qu'entre  les  deux  il  n'y  avait  pas  do 
différence  essentielle,  et  que  les  tribus  modernes  sont  les 
descendants  en  droite  ligne  des  Mound  Builders. 

Cette  dernière  théorie  a  acquis  d'autant  plus  de  force 
que  la  région  occupée  par  les  Mound  Builders  est  recon- 
nue aujourd'hui  comme  ayant  été  beaucoup  plus  étendue 
qu'on  l'avait  cru  d'abord.  Des  travaux  d'un  caractère 
identique  ont  été  trouvés  dans  diverses  localités  à  l'ouest 
du  Mississipi  et  dans  les  plaines  de  Mauitoba.  D'autres, 
à  proportions  plus  exiguës,  ont  été  découverts  à  l'est  des 
Apalaches  ;  mais  ces  derniers  semblent  être  des  imitations 
plutôt  que  des  originaux.  Les  vastes  monticules  pyra- 
midaux, commo  ceux  de  Cahokia,  dans  l'Illinois  ;  les 
constructions  à  formes  carrées  et  circulaires  de  JS^ewark, 
dans  rOhio  ;  les  effigies  d'animaux,  du  "VVisconsin  ; 
Timmeuse  monticule  en  serpentin  de  l'OhiO)  et  d'autres 
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travaux  du  même  geure,  ne  reucontront  point  leur-i 
pareils  clans  les  régions  du  uord,  de  l'est  et  de  l'ouest  de 
la  vallée  de  l'Oldo,  et  send)lent  dépasser  le  génie  des 
ludiens  modernes. 

Si  nous  considérons  la  grandeur  prodigieuse  do  ces 
travaux,  comme  la  pyramide  de  Caliokia,  (pii  mesure 
700  pieds  sur  500  de  base  et  90  pieds  de  hauteur  ;  le 
Fort  Ancien,  près  de  la  petite  rivière  Miamis,  dans  l'Oliio 
dont  les  nuirailles  d'argile  de  10  pieds  de  hauteur 
s'étendent  sur  un  parcours  de  près  de  cinq  milles,  nous 
nous  trouvons  en  face  d'un  problème  industriel  dont  il 
est  presque  impossible  d'attribuer  la  solution  aux  ancêtres 
des  Peaux  Rouges  contemporains.  î^os  tribus  actuelles 
sont  hostiles  à  toute  industrie,  leurs  habitudes  sont 
nomades,  la  chasse  chez  elles  l'emporte  sur  le  goût  de 
l'agriculture.  Rien  n'indique  qu'elles  pourraient  se  livrer 
à  des  travaux  d'une  exécution  aussi  difficile. 

Les  sauvages  actuels  sont  incapables  de  produire  de 
tels  monuments.  De  fait,  pour  arriver  à  une  combinai- 
son parfaite  du  travail,  il  faut  un  certain  degré  de  civili- 
sation.    L'histoire  le  prouve. 

Les  grands  travaux  d'Egypte,  doBabylone  et  de  Chine 
sont  dus  à  des  monarques  extrêmement  puissants  aux- 
quels obéissaient  des  populations  nombreuses.  Dans  les 
Indes,  les  chefs-d'œuvre  architecturaux  sont  d'origine 
sacerdotale.  Il  semble  peu  douteux  que  des  influences 
de  nature  analogue  aient  forcé  les  Mound  Bidlders  à 
construire  ces  monuments  qui  étonnent  l'imagination. 
Leur  grandeur  dénote  un  peuple  beaucoup  plus  compact 
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que  IcH  hordes  modernes,  et  coiisoqucmmont  plus  enclin 
à  pratiquer  l'urt  agricole,  par  le  besoin  qui  devait  se  faire 
sentir  chez  lui  de  demander  à  la  terre  une  nourriture 
que  la  chasse  et  la  pèche  auraient  été  insuffisantes  à  lui 
procurer.  En  somme  les  Mound  Bidlders  doivent  être 
distinii-ués  des  tribus  semi-nomades  et  sauvaijres  des  Etats- 
Unis  du  Nord,  avec  leurs  groupes  épars,  leurs  habit  ides 
indolentes,  et  le  manque  d'institutions  politiques  et 
religieuses. 

Les  Mound  Bidld.ers  sont-ils  disparus  de  la  surface  de 
la  terre,  sans  descendance,  n'ayant  laissé  d'autres  traces 
de  leur  existence  que  des  constructions  en  pierre  et  en 
terre  ?  Ont-ils  été  détruits  par  des  tribus  envahissantes  ? 
Pareil  sort  serait  sans  précédent  dans  l'histoire  des 
peuples,  et  tout  indique  qu'un  tel  cataclysme  préhis- 
torique n'exista  jamais.  Car  la  grande  probabilité  est 
que  les  Indiens  des  Etats-Unis  du  Sud  descendaient  en 
ligne  plus  ou  moins  directe  des  Mound  Bidlders. 

Les  preuves  de  cette  conclusion  sont  aussi  fortes  que 
nombreuses.  D'abord  les  monuments  de  ces  peuples 
anciens  abondent  dans  le  sud,  et  plusieurs  d'entre  eux 
présentent  des  dimensions  extraordinaires.  Il  existe  à 
Seltzertown,  dans  le  Mississipi,  un  mound  de  600  pieds 
sur  400  de  base,  de  40  de  haut,  avec  trois  autres  plus 
petits  greftes  sur  sa  surface.  On  peut  voir  plusieurs 
travaux  analogues,  mais  moins  considérables,  en  Géorgie, 
dans  l'Alabama,  un  sur  la  riviëre  Etowa,  en  Géorgie,  de 
65  pieds  d'altitude,  et  mesurant  150  pieds  carrés  au 
Bomniet.     Ajoutons  à  ces  faits  que  plusieurs  de  ces 


Une  question  iV Anthro^^ologîe        '        255 

constructions  étaient  encore  en  usage  quand  les  aventu- 
riers espagnols  les  aperçurent  pour  la  premiëre  fois. 
Peut-être  même  y  en  avait-il  qui  n'étaient  pas  encore 
terminées.  Mais,  dans  ce  cas,  il  paraît  certain,  qu'à 
l'arrivée  des  blancs,  tout  travail  fut  interrompu  et  pour 
toujours. 

C'est  donc  à  l'organisation  industrielle,  politique  et 
religieuse  de  ces  Indiens,  plutAt  qu'au  peu  de  connais- 
sances qui  nous  restent  sur  les  travaux  inachevés  des 
Mouncl  Buildcrs,  que  nous  devons  nous  adresser  pour 
pouvoir  établir  des  relations  de  consanguinité  entre  eux 
et  la  race  mystérieuse  du  passé.  Décidément  ils  diffé- 
raient des  tribus  septentrionales,  et  comme  leur  organisa- 
tion est  peu  connue,  essayons  d'apporter  un  nouveau 
jour  sur  cette  question  d'anthropologie  très  complexe. 

Les  Indiens  méridionaux  avaient  plus  de  tendances 
vers  l'agriculture  que  ceux  du  nord.  Comme  consé- 
quence, les  premiers  avaient  une  population  plus  dense, 
et  moins  encline  à  la  vie  nomade.  Ils  vivaient  dans  des 
villages  bien  bâtis  et  fortifiés,  où  les  mounds,  remontant 
souvent  à  une  haute  antiquité,  servaient  de  fondations 
pour  y  ériger  les  résidences  des  chefs. 

Leur  organisation  diftérait  beaucoup  de  celle  des 
septentrionaux.  Le  Mico  des  sauvages  du  Sud,  par 
exemple,  possédait  beaucoup  plus  d'autorité  que  le  Sachem 
des  Indiens  du  Nord.  Son  pouvoir  était  despotique 
jusqu'à  un  certain  degré  ;  il  avait  le  plein  et  entier 
contrôle  des  entrepôts  publics  où  tout  agriculteur  ou 
chasseur  devait  déposer  une  partie  du  produit  de  ses 
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labcurB.  L'organisation  religicuso  des  gens  du  Sud  était 
fortement  consolidée.  Les  vagues  superstitions  des 
liommes  du  nord  faisaient  place  chez  eux  an  culte  du 
Soleil,  divinité  suprême.  L'homme  de  la  médecine  du 
nord  avait  son  pendant  dans  le  Grand  Prêtre,  présidant 
au  culte  du  Soleil,  dans  les  temples  où  brfdait  le  feu 
sacré.  ■  :-^.  '      ,    ,,  ',-'■/'  :,--;■.',.',. 

Les  plus  célèbres  et  les  plus  puissantes  tribus  du  Sud 
étaient  les  Katchez.  Aucune  autre  n'oftre  autant  de 
rapport  avec  les  Mound  Builders  que  cette  dernière,  et 
par  ses  coutumes,  et  par  ses  croyances  et  par  ses  institu- 
tions, car  les  lîs'atchez  seuls,  de  tous  les  Indiens  de 
l'Amérique  septentrionale,  possédaient  une  organisation 
adaptée  à  l'érection  de  grands  monuments  politiques  et 
religieux. 

Le  chef  des  Natchez  était  un  despote  dans  toute 
l'acception  du  mot.  On  l'appelait  le  Soleil,  et  il  était 
regardé  conune  le  descendant  direct  et  sacré  du  dieu 
soleil  ;  son  autorité  religieuse  équivalait  à  son  despotisme 
civil.  Sous  lui  marchait  une  sorte  de  noblesse,  dont  les 
membres  les  plus  élevés  étaient  recrutés  dans  sa  famille 
et  portaient  le  nom  de  soleil.  Le  peuple  était  soumis. 
Les  résidences  des  chefs  étaient  au-dessus  des  moiinds, 
qui   servaient,  comme  on  l'a  vu,  de  bases  au  temple 

• 

Ainsi,  il  y  avait  une  certaine  affinité  entre  ces  peuplades 
et  les  races  préhistoriques,  en  autant  que  l'on  peut  s'en 
rapporter  à  certaines  similitudes  tirées  de  leur  vie 
industrielle  et  agricole.  Sur  la  plupart  des  autres  con- 
ditions   économiques    des   Mound   Builders,  nous   en 
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sommes  aux  seules  conjectures.  Ainsi  se  deïuande-t-on 
quel  fut  leur  berceau.  Les  uns  opinent  pour  la  contrée 
fertile  du  Mississipi  inférieur,  d'où  la  nation  a  pu 
s'étendre  jusqu'au  point  d'union  de  l'Ohio  avec  le  grand 
fleuve,  pour  ensuite  s'irradier  dans  les  vallées  de  ces 
deux  fleuves  et  du  Missouri.  S'établissant  d'abord  au 
confluent  des  rivières,  le  besoin  d'expansion  les  poussait 
ensuite  vers  leurs  sources.  J'ai  vu  dans  les  environs  de 
Saint-Louis,  les  ruines  d'un  mound  colossal  en  argile,  et 
comme  l'on  sait,  la  grande  ville  n'est  pas  éloignée  du 
confluent  du  Missouri  avec  le  vieux  Meschacébé. 

Mais  l'embouchure  de  l'Ohio  semble  avoir  été  l'endroit 
privilégié  de  leur  domaine,  bien  qu'on  n'y  trouve  plus 
aucune  trace  de  fortifications  et  d'ouvrages  d'art  remon- 
tant à  une  haute  antiquité.  Si  un  tel  mouvement 
d'expansion  réellement  eût  lieu,  il  est  assez  probable 
aussi  qu'il  fut  remplacé  par  un  mouvement  de  contraction, 
lors  de  l'invasion  des  peuples  étrangers,  qui,  à  un 
moment  donné,  se  ruèrent  sur  lesMound  Builder s, comum 
en  Europe  les  Germains  envahirent  l'empire  romain,  et 
les  Asiatiques  nomades  inondèrent  la  Perse,  l'Inde  et  la 
Chine.  Chassés  du  pays  par  leurs  conquérants,  ils 
prirent  la  direction  du  sud  et  vinrent  habiter  la  région 
du  golfe  du  Mexique.  Lors  de  la  découverte  de 
l'Amérique,  les  Espagnols  purent  communiquer  avec  les 
rejetons  épars  de  ces  antiques  tribus  indiennes,  dont  il 
ne  reste  plus  que  le  souvenir.  ■ 


